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AnjuiI  (le  li\i'«'r  ;i  la  |ml»litilt'  iin'>  Cinistrics  ihi 
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<|iMsli(u:.-^  l't'li^ii'tiscs,  j'ai  dn  solliciU'i'  rapprohalioii 
«le  M,i:i'  rKMMpn'  de  Montréal,  piiiscpic  iimn  li\r»' 
«'lai!  piiMic  dans  son  diocèse,  (M  de  Mlm"  rK\(''(pi('  de 
Mirtlia  «pii  \  réside. 

N'oiti  les  lellres  llalleiises  (pic  j'ai  i'<'(iie>  i\<'>  deux 
('miiiciils  pivlals  : 
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\iniseu  iV'licilei'.  (l.ir  cet  !iiivi'a^''e.  <iiiiii(|iio  fait  diiis  les  Jouis 
iiMisaciv^  ;i  i'i'imIm'  au  S«'i;^iitMii'  !•'  culti'  (p."  iui  t'st  dû.  u'p^f 
assiuvnu'ut  |>as  uutï  n'uviv  st-rvilc  Loiu  .'i  là,  il  (Ii'VIm 
^j'audt'Mieul  CDuUihui'r  au  liitMi  «le  la  l'cligiou  i-l  de  la  patrif. 
i|ui'  Vdus  ave/  ou  uuitjUtMutMit  cm  vu»',  t'ri  consaci'ant  ';'>.v  Inisir.- 
M  la  défeus»;  de  la  viTitt'  ;  et?  i|ui  uo  saurait  rtre  saus  t'niil-- 
di'vaut  Dii'u  (|ui  rtHiiuipouse  toujours  au  Cfiiluple. 

Kt  on  ellet,  ct't  exct'lleul  opuscule  ue  peut  uiauqui-r  d'atlcin- 
di't'  le  but  tpie  vous  vous  êtes  proposé  eu  r(''crivaiil.  savoir,  le 
Irioiuplif  ilt'>\i'ai<  piiucipes  sur   les  uioM^liiU'Uses  eri'OiU's  d»- 
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rts  tcinjts  Mi.'iiiViiis.  (lai-  on  v(»iis  attarliaiil  rniii'iih'tit.  ('tniiiiic 
viiiis  failt's,  aii\  ilucti'iiii'S  <lii  Saint  Sii'^v,  vous  iiarlicipiv.  à  la 
vil'  IimiiikU' cl  \  i^;oiir;'iiS(?  (|i|i  se  ri'iiaiid  de  ci'  tiniic  sariv  diiiis 
loiilts  les  hraiicliPs  (II'  I  ai'ld'f  iiiysl/Ticiix  qui  f-i  |»laiitt''  au 
rniiifii  ijii  paradis  t.t>i-ri>stn>,  poiu' doiincr  la  vie  aux  liuiiiiiit'S  <li' 
liouiic  VfdMiitV'. 

\  iius  int'tti'/  au  service  de  la  tuintii  los  talents  et  les  eoiniais- 
sances  di'iii,  vdus  a  doué  la  divine  l'iNividence,  afin  de  vous 
opposer,  selon  la  mesure  de  vos  lorces,  à  l'invasiim  des  mau- 
\aises  doctrines  (pji  inondent  le  monde  et  ipii,  à  l'ht.'ure  «pi  il 
est,  p/'nètrent  dans  noire  heureux  pays  de  toi. 

Je  ne  puis  ((u'ailniirer  voli'c  courage  et  vous  souhaiter  un 
plein  succès  dans  cette  nohie  lutte  cpii.  il  faut  lespérer  de  la 
divine  lionté,  conti'ihuera  ellicacemeiit  à  coid'ondre  les  ennemis 
de  la  ci'rifi;  contre  laipielle  se  décliainent  avec  fureur  les  livres 
impics,  les  Journaux  irrélij,Menx  et  le  tiineste  libéralisme  (jue 
noli"(,'  innnurtel  l'ontite  réprouve  si  just-uneut  et  si  éneryiijuc- 
ment,  jiarce  tjuil  tend  à  clianper  et  ù  bouleverser  la  divine 
(lonstitiilion  (pie  Jésus-(]hrist  a  donnée  ù  S(ni  Kj;lise. 

.le  n'ai  pas  à  vous  encourager  ici  à  continuer  vos  intéressantes 
rV//<.sT/ve.v  sur  des  «piesllons  si  graves  et  si  imp(M'tantês  pour  le 
bien  de  la  société,  comme  pour  Ihoniieiu'  de  la  religion,  (^ar 
notre  commun  maître,  le  gloi'ieux  Pie  IX,  se  plait  à  bénir  les 
laniues  aussi  bien  (pie  les  ecclésiasli(pies  ipii  se  prtsenlent  pour 
t'ormer  le  batailbjii  saci'é  de  ceux  ipii  combattent  les  combats  du 
Seigneur.  Car  tous  ceux  qui  aiment  la  sainte  Église  sont  les 
bienvenus,  (juand  ils  ont  le  zèle  et  la  science  nécessaires  pour  la 
défendre,  sous  la  direction  des  pasteurs. 

.le  me  contente  donc  de  former  des  vœux  ardents  pour  que 
vos  bonnes  Causeries,  en  circulant  partout,  deviennent  le  sujet 
ordinaire  de  toutes  les  conversations  des  Dimnnvlifs  et  autres 
jours.  Car  la  vénU't  ne  peut  (pie  jaillir  de  ces  cercles  édiliants 
où,  par  de  bons  discours,  on  se  fortifie  dans  les  bons  principes, 
en  s'encourageant  à  les  défendre  avec  cœur  et  intelligence.  Oh  ! 
qu'il  y  a  de  bonheur  à  converser  et  à  discuter  avec  ceux  qui 
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plit'i'  la  nh'itf  ! 

Va\  (Minsoi'v.iiil  f'  iVriiH'  t'S|iiiir  l't  t'ii  t'xpriiiiaiil  rc^  aiwlfrif-s 
ili'sirs.  ji'  fli'iiii'iii't'  liit'ii  «>iiiri''i'iMiit'.it, 
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KVKCIIK  W.  MilNTIlKM,    1)  ()<  liillUI.    1H7I  . 

Mon  (liiKH  MoNsiia  h. 

.lai  lu  MVi'c  un  Niliiiti'ivt  vos  ■•  Cnuscrir-i  ilu  l>/i>iii,i'/ir,  '  cj, 
]«'  suis  liiMiroux  (li^  iKiuviiir  diic  (|ut'  udu-si'uli'uicul  chacun  |iimI 
parcourir  rv  charniaul  (»pu.sculo///'///^'//.v';/<'vA',  mais  ipic  (le  pins 
il  peut  être  tr«'s  prolitaliic  à  u'ini|ntrl('  quel  lecteur. 

Il  n'y  a  (pi'uue  chose  que  je  uaiuie  [luint  c'est  le  nml 
fi/i  k  la  dernière  |»a},'e;  il  vaudrait  beaucoup  mieux  le  rempla- 
cer par  ''  il  i(»iih'iiniu\  '  J'aurais  lùeii  une  réserve  à  l'aire  an 
sujet  de  ma  petite  iKunclit?  de  Kauu)uraska,  mais  je  |)rél't''rt;  dire 
t/'fiii.s'ent,  et  laisser  au  lecteur  à  deviner  la  part  du  pui'te  dans  ce 
|)etit  compte-rendu. 

Uieu  aflei'tueusemenl, 
Votre  tout  dévoué  en  Nutre-Seigneur, 

f  Adoi.i'iik.  Kv.  I)k  HniTUA. 
A. -H.  Houtliier,  Kcr,  Avocat,  etc.,  etc. 
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INTIlOlU'i'TIO.N 


A   MON    F  m;  lue 


Il  y  a  .'i  pciiic  <li»uz(!  ans  (jiic,  parvenus  (MisctiiliK'  à 
cri  cmli'dil  nù  le  cliciiiiii  de  la  vie  -c  j>arla^t',  nous 
nous  sommes  d'il  adieu.  J'eulrai  dans  le  monde  et  lu 
oml)i'as>as  I  elal  ec(désia>li(|ue. 

Dans  relie  Ei^dise  (!allioli(|ue  (|iii  nous  a  vus  naîfro, 
1U)US  pi'îmes  deux  jilaees  diilV' renies  :  lu  monlas  à 
raulei  parmi  les  privilé^^iés  du  sanctuaire,  et  \o.  restai 
nièlc  dans  celle  fVtnle  immensi^  ipii  remplit  la  nel\  Tu 
continuas  de  vivre  dans  ce  coil(';.';e  de  Ste  Tlu-rèse,  cpii 
a  laissé  tant  de  souvenirs  dans  mon  c(eur,  à  l'ondu'c 
de  ces  arbres  (pii  a\aienl  grandi  avec  nous,  et  moi, 
je  vins  planter  ma  lente  à  Kamouraska,  sur  les  IxunU 
enchantés  du  grand  lleuve. 

Que  de  fois  encore  mes  rè\eries  me  ramènent  à  ces 
jours  écoulés  !  U  y  a  des  heures  délicieuses  et  mélau- 
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coliques  fiù  CCS  soiivoiiirs  nip  rovionnonl  h  l'esprit 
aussi  frais,  aussi  vivacos  (jue  s'ils  ('taiont  d'Iiier.  Je 
les  vois  cependant  qui  s'en  vont  et  s'éloiyiient  comme 
la  voile  (pii  (lis[)araîl  à  l'Iiori/.on,  et  peut-être  vien- 
(Ira-t-il  un  temps  où  ils  surnageront  à  peine,  comme 
de  diétives  épaves,  sur  l'océan  du  passé. 

(k'tte  heure  n'a  i)as  encore  soiuié  pour  moi,  et  mon 
âme  ressaisit  toujours  sans  ell'ori  ces  suaves  émotions, 
CCS  touchantes  impressions  que  les  souvenirs  d'en- 
fance   y    réveillent.   Le  souvenir  est  le  mirage  du  pas- 


se, comme  I  espérance  est  le  mirage  de  1  avenu*;  mais 
celui-ci  ne  cache  le  plus  souvent  ;t  nos  regards  que  des 


Illusions  ( 


■t  d 


es  mensoiiires. 


tand 


is  (lue  c( 


dui-1 


i  voile 


au  fond  de  nos  âmes  de  délicieuses  ri-alit 


es. 


Tu  sais  que  dés  ma  sortie  du  collège  mes  goùls 
naturels  me  portaient  à  la  littérature  ;  et  si  elle  eût 
été  une  carrière,  tu  sais  avec  (|uel  plaisir  j'y  serais 
entré.  Mais  tous  ceux  ([ui  me  portaient  (juehpie  inté- 
rêt nuî  détournèrent  de  cette  voie,  et  je  suivis  leurs 
conseils. 

Mais  lors(]ue  les  premières  nécessités  que  la  vie 
réelle  impose  furent  satisfaites,  lorsque  l'avtair  ouvrit 
devant  mes  pas  des  horizons  plus  vastes,  un  chemin 
plus  assuré,  mon  penchant  littéraire  m'a  entraîne  avec 
une  force  nouvelle.  J'ai  écrit;  on  m'a  encouragé,  et 
le  premier  volume  que  je  ])ul)lie,  c'est  à  toi  que  je 
l'adresse. 

11  se  compose  en  grande  partie  d'écrits  puhliés  dans 
les  journaux,  et  c'est  à  la  d'Muande  de  mes  amis  (pie  je 
les  réunis  en  volume,  après  les  avoir  revus ^  corrigés 
et  augmentés,  suivant  l'uiitiquc  usage.  On  a  pensé,  et 
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j'cspôre  qu'on  n'a  pas  eu  (ort,  qn'il  fallait  donner  k 
CCS  écrits  une  forme  plus  (Inrable,  parce  qu'ils  ren- 
ferment des  véritrs  ([ui,  «le  nos  jours,  doivent  (Mre 
afïîrmées  hautement. 

M.  de  Sainte-Beuve  a  fait  des  causeries  du  lundi; 
M.  de  Ponfmarlin  a  publié  des  rnuscn'es  du  samedi, 
et  après  eux  sont  venus  d'autres  Inndistes  et  d'autres 
samedisfes.  Caxserws  du  Dimanche  m'a  paru  être  un 
litre  convenable  aux  écrits  iicbdomadaircs  que  j'ai 
publiés  dans  le  Courrier  du  Canada. 

En  France,  le  lundi  est  le  jour  consacré  aux  plaisirs 
et  à  la  débauche,  et  le  dimanche  au  travail.  M.  de 
Sainte-Beuve  a  été  le  type  du  lundiste,  et  quand  le 
lundi  n'a  pas  suHi  à  ses  joies,  il  n'a  pas  craint  d'y 
consacrer  le  vendredi.  Pour  lui  les  saucisses  avaient 
un  goût  plus  suave  le  Vendredi-Saint. 

Ses  causeries  sont  iinpré>,niées  de  ce  fumet  d'imc 
vie  matérielle.  Malf^ré  l'habiletéde  sacrilirjueliltéraire, 
et  la  pureté  de  son  style,  on  y  sent  l'absence  de  Foi, 
et  c'est  un  vide  immense. 

Dans  notre  pays,  où  la  Foi  catholique  est  encore 
vivace,  le  dimanche  appartient  au  Seii^neur,  et  les 
loisirs  que  ce  jour  m'a  laissés,  je  les  ai  consacrés  à 
la  défense  de  la  Vérité. 

Quoi  qu'on  en  dise,  la  Vérité  compte  partout  des 
ennemis.  L'Eulise,  ([ui  ne  respire  (juc  l'amoui'  et  la 
charité,  est  l'objet  d'une  haine  inn-lacable  et  mysté- 
rieuse. Depuis  ([u'clle  existe,  cette  in-litulion  si  belle, 
si  grande,  si  digne  de  toutes  les  admirations,  de  tous 
les  hommages  et  de  tous  les  amours,  a  toujours  suscité 
dans  le  monde  cette  haine  extraordinaire,  qui^^scrait  un 
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phénomène  incxpiirahli'  si  nous  ne  savions  pas  que  la 
terre  est  le  champ  do  bataille  où  Satan  veut  être  vain- 
queur (lu  Christ. 

La  haine  de  ri'lj.'^lise,  voilà  Ir  faraude  passion  du 
monde  moderne,  celle  (pii  résume  et  contient  toutes 
les  autres.  Yoilà  la  source  de  toutes  les  erreurs  dont 
le  triomphe  a  conduit  la  France  jusqu'au  fond  de 
l'abîme.  Yoilà  le  mir^icle  perpétuel  dont  les  cflets  se 
sont  produits  dans  tous  ies  siècles,  et  dont  le  récit 
embrasserait  l'histoire  de  l'humanité. 

Grâce  à  Dieu,  la  haine  de  l'Eglise  n'a  pas  encore 
envahi  tous  les  peuples.  Mais  un  çrerme  de  haine  et  de 
discorde  a  fermenté  partout.  A  coté  des  ennemis  dé- 
clarés ont  siu'gi  les  indillérenls  et  les  conciliateurs  iiî- 
discrets,  ceux  qui  révent  je  ne  sais  quel  compromis 
entre  rEp:lise  et  la  civilisation  moderne,  ceux  (pii 
demandent  des  concessions  à  l'épouse  du  Christ  pour 
la  mettre  en  harmonie  avec  les  tendances  des  sociétés. 

A  côté  de  ceux  qui  nient  carrément  les  droits  de 
l'Etilise,  il  y  a  ceux  <pii  distinguent  et  ceux  qui  sé- 
parent; ceux  qui  s'inclinent  respectueusement  devant 
celte  institution  divine,  mais  (pii  voudraient  renfermer 
son  action  dans  un  cercle  étroit  (pi'ils  appellent  le 
domaine  spirituel  ;  ceux  <pii  adorent  Dieu  et  son  éter- 
nelle Providence,  mais  qui  voudraient  l'exclure  du 
domaine  littéraire,  du  domaine  scientiiique  et  du 
domaine  politique. 

Voilà  les  erreurs  subtiles  qui  ont  pénétré  jusque 
dans  notre  beau  p.'ixs,  et  qui  liniront  par  y  produire 
leurs  elï'ets  naturels,  la  négation  et  la  haine  de  l'Eglise. 
Quels  que  soient  les  noms  qui  désitruent  ces  erreurs  ; 
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qu'on  les  apnellc  librralisuto,  (jalli'^anisnir,  a'snrisnic, 
j(isf'/)/iis)/i(%  st''j"i''<if('<ifi'\  (>u  aulroiiieiif,  c'Ilos  oui  loutos 
k'iir  souivo  ((imiiuinL'  dans  ccKo  ^M'ande   liérôsic   des 
lcnj|»s  iiiudiMMics  (|ui  se  noiiune  le  )ia(nr(i/ifi)iœ. 

Tons  les  pi'oirrès  du  XlXrnie  siôide  tendent  à  |ti"(>- 
pajj'er  celle  |«M'ande  errenr.  On  nie  le  surnalnrel,  ou 
Iden  ou  liinile  le  plus  possible  son  action  dans  ce 
inonde.  On  croil  »j(i.;  les  dcsliné(>s  Av^  peuples  sont 
liées  à  des  lois  ininnialdes,  proniiiî^noe.;  par  Dieu  dès 
le  coniinenceinenl  ;  (pie  le  monde  est  i'atalenient  livré 
à  une  série  d'évéïicmcnls  iirc  .  cables,  el  (pic  Dieu  n'a 
rien  à  faire  dans  le  ronclionneineni  des  lois  (pi'il  a 
forninlces.  On  s'inia^inc  (iiic  ik-Iic  seule  mission  sur 
la  lerr<!  est  de  diri^'M",  de  .  oordoiiner  et  de  faire 
servir  à  notre  IVdicité  inaîéri-dle  les  lois  et  les  torces 
de  la  nature.  On  ne  voit  de  boiibetir  ponr  l'humanité 
(jue  dans  les  jouissances  naturelles,  et  le  j^éiiie  humain 
se  consume  dans  la  recherche  de  ce  (pii  peut  multi- 
plier ces  jouissances.  L'homnu',  se  dit-on,  pourra  se 
passe»'  de  Dieu,  lorsfin'ii  nui'a  réniisé  tons  les  prot:rès 
matériels  (pi'il  rêve.  Ihdas  !  on  veut  oublier  (pie  le 
bonheur  de  l'humanité  a  connnencé  dans  une  crèche 
et  s'est  complét('.  sur  une  croix  ! 

Non,  mon  cher  IVère,  ni  les  nations,  ni  les 
indixidns  ne  sauraient  trouver  le  bonbenr  véritable 
dans  le  naturalisme.  Jl  faut  admettre  non-seulement 
l'existence  du  surnalnrel,  mais  son  action  persistante, 
continuelle,  nniveri^elle  dans  les  événements  (h;  ce 
monde. 

L(î  ciel  et  r(Mil*er  se  disputent  l'empire  de  notn; 
planète,    el  la   liberté   de  rijonune,   soumise  à  cetlu 
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double  action,  produit  des  actos  qui  servent  toujours 
l'une  ou  l'autre  puissance.  Les  nations  sont  aussi 
soumises  à  cette  double  influence,  et  leurs  destinées 
sont  heureuses  ou  malheureuses,  suivant  qu'elles 
s'abandonnent  à  l'esprit  du  bien  ou  à  l'esprit  du  mal. 
Voilà  une  vérité  que  les  ténèbres  du  naturalisme 
ont  obscurcie  et  (jui  dans  notre  [)ays  même  n'est  pas 
parfaitement  comprise. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  peuple  canadien- 
français,  quoique  éminemment  catholique,  n'est  pas 
exempt  d'erreurs  et  de  préjugés.  Il  y  a  parmi  nous 
des  hommes  qui  n'ont  pas  la  haine  de  l'Ef^^lise,  mais 
qui  n'ont  pas  non  plus  la  haine  de  l'erreur.  Us 
prétendent  bien  coiniaîfre  leurs  devoirs  de  catholi- 
ques ;  mais  ils  n'aiment  pas  (pi'on  leur  en  parle. 
Ils  sont  bien  disposés  en  faveur  de  l'Eglise,  mais  ils 
considèrent  volontiers  ses  droits  comme  des  faveurs 
du  pouvoir  civil,  et  lorsqu'on  les  re\endi((ue,  on 
s'expose  à  leur  déplaire.  Ils  sont  remplis  des 
meilleures  intentions  pour  les  écrivains  religieux, 
mais  c'est  leur  avis  qu'ils  parlent  Irop  souvent  du 
bon  Dieu  et  de  la  Providence,  et  qu'ils  ont  tort  de 
mêler  cet  élément  divin  aux  questions  littéraires, 
sociales  et  politiques. 

En  un  mot,  le  surnaturel  les  gène  et  les  ennuie, 
quand  il  n'a  pas  le  malheur  de  les  irriter. 

C'est  particulièrement  à  cette  classe  de  lecteurs 
que  mon  livre  s'adresse.  Je  voudrais  les  convaincre 
que  dans  les  temps  où  nous  vivons  la  question 
religieuse  se  niéle  à  presque  toutes  les  questions  et 
les  domine.  Je  voudrais  les  habituer  à  chercher  dans 
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les  causes  surnaturelles  l'explication  de  tous  l-'s  faits 
que  le  temps  déroule  sous  nos  yeux.  C'est  pourquoi 
j'ai  envisiijj:(*  au  point  de  vue  reli|j:ieux  tous  les 
sujets  que  les  circonstances  ont  amenés  sous  ma 
jdimje. 

Je  sais  (pi'on  aj^pellera  mes  causeries  des  sermons  : 
on  l'a  déjà  dit.  Mais  je  ne  m'elfraie  pas  de  ce  mot, 
ni  do  la  chose,  et  mes  lecteurs  ne  se  laisseront  pas 
décourager  par  cette  crili<[ue  trop  facile.  Ils  auront 
l'esprit  de  juger  par  eux-mêmes  si  mes  sermons 
sont  tolérables.  La  prédication  est  l'œuvre  propre  du 
XIXiLiiie  siècle,  et  puisque  l'erreur  a  ses  prédicateurs 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  dans  tous  les 
états,  il  faut  (pie  la  Vérité  compte  aussi  partout  des 
défenseurs  qui  l'aiment  avec  passion. 

On  m'objectera  que  je  suis  laïque.  Mais  de  Maistre, 
de  Bonald  et  Donoso  Cortès  étaient  des  laïques  ; 
Louis  Veuillot,  Auguste  Nicolas  et  cent  autres  sont 
des  laïques  ;  et  tous  ces  honunes  ont  fait  ce  qu'on 
appelle  dérisoirement  des  sermons.  C'était  l'opinion 
de  Bossuet  (jue  les  laïques  doivent  aussi  prêcher  la 
vérité,  et  c'est  l'enseignement  de  Pie  IX,  le  plus 
grand  des  Papes,  après  saint  Pierre. 

^'  Nous  touchons,  disait  de  Maistre,  h  la  plus 
grande  des  époques  religieuses,  où  tout  homme  est 
tenu  d'apporter,  s'il  en  a  la  force,  une  pierre  pour 
l'édifice  auguste  dont  les  plans  sont  visiblement 
arrêtes. 

Je  m'autorise  de  ce  grand  modèle  pour  accomplir 
ma  petite  part  dans  ce  grand  labeur  que  la  défense  de 
la  Vérité  impose  à  tous.  J'appartiens,  comme  simple 
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soldat,  à  celte  Ej^liso  riiiiilante  que  les  ennemis 
entourent  de  toutes  parts,  l^e  soldat  n'a  pas  le  droit 
de  commander,  ni  d'enseigner;  niais  il  a  le  devoir 
de  combattre.  C'est  ce  devoir  (|ue  j'accomplis  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  ma  cbère  patrie,  dont  la  grandeur  est 
inséparable  de  la  religion. 

J'admets  d'ailleurs  (pie  mes  sentions  auraient  pu 
être  plus  gais.  Mais  est-ce  la  |)eine  d'écrire  un  livre 
pour  faire  des  i)laisanteries?  En  m'eirorcant  d'être 
plus  agréable,  j'aurais  peut-être  été  moins  utile.  Or, 
ma  devise  est  celle  d'un  romain  cclèbic  :  Placcrc 
oj)tassem,  prodessc  malui. 
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Ce  matin  je  me  suis  levé  avec  le  soleil.  La 
nature  était  calme,  et  semblait  fatiguée  des  oraiics  de 
la  nuit.  Le  vent  avait  souillé  avec  une  fureur 
ctranj^'e  depuis  la  veille;  il  s'était  enlin  apaisé  en 
grommelant. 

On  entendait  encore  au  loin  les  sourds  grondements 
de  la  tempête,  et  du  sein  de  la  mer,  dont  la  surface 
polie  ondulait  lentement,  s'élevait  encore  un  uuir- 
mure  confus  et  solennel.  Quelques  voix  discordantes 
troublaient  par  intervalles  cette  barmonie,  et  sur  ces 
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lames  (|ui  soiiriaiciil  aux  caresses  ilii  |>iiiilt'iii|>s, 
s'avanraieiil  ea  el  là  (rtiKiriiii'S  irlarcs  llollaiilcs  ipii 
seinltlaienl  (h'Iier  les  raNoiis  du  >{»lril. 

La  mer  roiilail  ses  {^M'amles  \a;.'^ii('s  \«'rs  roriciit. 
Matinales  et  radieuses  coniiiie  di's  liaiKccs,  eIN's 
se  le\aieiit,  (dies  accoiiraieiil,  (dle^  >^('  prnslcriiaieiil 
(loNaiit  le  roi  du  jour  en  iiuiruiuranl  hur  liomina^^e. 
Elles  scmhiaient  être  les  |»au|)iri'es  de  l'otM'aii  s'ou- 
vraiil  pour  eoiilcinplcr  la  luiiiirre,  el  >e  rel'ei'niant 
éldouies  de\anl   un  ia\oM  de  soloil  ! 

(le  speclarle  m'a  paru  rire  une  imai:t'  lidrie  de 
IV'Ial  aetuel  du  monde.  '  (loutre  toutes  les  pri'Nisions 
humaines,  la  paix  l'è^ne  dans  l'uni\ers.  Les  lu'uils  de 
^Mierre  sont  venus  mourir  aux  portt's  du  (lonfiic,  et  le 
monde  semble  attendre  en  silence  raccniuplissemi-nt 
de  ^M'andes  (dioses.  De  terribles  secousses  l'ont  éliranlé 
depuis  le  commcMieement  de  ce  siècle  ;  il  a  essu\(''  bien 
des  tt'inpèti's  et  soutenu  bien  (i>s  luttes,  luîtes  do 
peu|)les,  luttes  d'idées,  luttes  de  principes,  luttes  de 
ridiiiion.  Il  est  enfin  las,  ot  st!  i'e|)ose,  comme  II  se 
reposait  loi'>  de  ra\énein<Mil  du  (llirist. 

Comme  la  vaLiiie  <[ue  je  vicMis  d'admii'er,  le  Ibd  des 
idées  roule  (Mi  ce  moment  vers  l'Oi-ieiit.  Home  est  le 
rivat;e  béni  (jui  l'attire  ;  b^  (loncile,  illuminé  par  Dieu 
lui-méfnc,  est  la  lumièi'e  qu'il  veut  contempler.  Le 
Pape,  successeur  et  représentant  infaillible  du  (Ihrist, 
est  le  roi  du  jour  aux  pieds  du(|uel  les  nations 
murmurent  leur  liommage.  Mais  au  loin  gronde 
encore  un  écho  de  tempête,  et  au  nnlieu  du  concert 
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lie  lonaiiffos  of  de  béiiédielioiis,  des  aeceiits  de 
Idasplième  el  de  liaiiK;  se  Iniit  eiileridre.  Sur  la  mer 
|iaisil)le  (|ne  le  Soleil  de  Justiee  éi  liaiille,  de  inallieu- 
reiix  prêtres  é^Mrés  enlassent  lahorieiisemenf  ees 
L'Iaces  llolt;mles  de  l'erreur  qui  seiiildeiil  délier  les 
ravous  de  la  Véi'ilé. 

firàre  à  Dieu,  encore  un  peu  de  lein|»s  el  ces  voix 
discordantes  seront  réduites  au  sihMice  !  Encore 
(|U(d<|iies  seînaines,  peut-être  quehpies  jours,  el  ces 
inonta<:nes  de  j.'lace,  (pii  jellenl  le  IVoid  dans  la 
conscience  catlioliipie,  se  dissoudront  à  laclialeurde 
l'Espril-Saint,  dans  cet  océan  de  vc-riti'  (pii  porte  le 
vaisseau  de  l'E^'lise  lloinaine  ! 

C'est  la  conviction  i]o^  plus  pi'olonds  penseurs  de 
ce  siècle,  (pie  le  (Concile  du  Vatican  est  le  cornrnen- 
ccmenl  d'une  ère  de  paix  et  de  hioniplie  poui'  l'I^Lflise 
Catholique.  Il  est  certain  que  cette  auLMiste  assemblée 
rendra  des  oracles  InlailliMes,  liès-pi'opres'  à  f^uider 
les  peuples  dans  la  voie  ténébreuse  où  ils  se  sont 
eiifrafiés,  el  que  le  monde  n'a  (pi'à  ju'éler  l'oreille  s'il 
veut  être  sau\é.  p]spérons  «jue  la  société  euronéeiuie 
ne  sera  pas  sourde  à  cet  a|)pel  suj)i'éine,  et  qu'elic 
saura  reconnaître  onliii  celte  voix  autorisée  de  la 
sainte  E^dise,sa  mère. 

On  peut  d'ailleurs  asseoir  celle  espérance  sur 
(piel([ue  fondement.  La  doctrine  catliolitpie  a  conquis 
liien  des  adeptes  depuis  quelques  années,  et  l'horizon 
semble  un  peu  moins  charuré  de  ntiages.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle  l'avenir  du  catholicisme 
paraissait  bien  sombre.  La  Révolution  française  avait 
ébranlé  la  foi  jusqu'en  ses  fondements,  et  les  deux 
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grandes  orrours  de  ce  temps,  le  libéralisme  et  le 
socialisme,  avaient  envahi  rKiimpe.  Les  peuples 
n'avaient  pas  encore  fait  répreiivc  de  ces  niopios 
ahsurdes  et  de  ces  rôves  insensés,  et  l'idée  libérale 
les  sérluisait  et  les  entraînait  comme  un  verti^'e. 

Aussi,  les  «grands  penseurs  catliolicpios  désespéraient 
du  salut  des  sociétés.  De  Honald  et  de  Maislrc 
étaient  t'u  proie  à  des  idées  sombres  et  à  des 
prévisions  lu^'ubrcîs.  Chateaubriand  semblait  écrire 
répilaph(!  du  christianisme  et  pressentir  avec  douleur 
la  lin  prochaine  de  cette  religion  si  poétique.  Donoso 
(lortès,  diuis  ces  derniers  tem|)S,  faisait  entendre  le 
même  cri  de  désesj»oir,  et  l'on  connaît  les  sombres 
pro|)héties  de  son  génie  attristé,  prophéties  cpii  se 
sont  si  bien  réalisées  dans  sa  malheureuse  patrie! 

Mais,'  il  me  semble  que  les  ehoses  ont  chanj^'é  do 
face  depuis  (juel(|ues  années,  et  qu'il  y  a  lieu  d'«»spérer 
pour  l'hommiî  de  foi.  Donoso  Corlès  s'écriait  que  la 
société  européenne  se  mourait,  mais  il  ajoutait  (ju'clle 
trouverait  son  salut  dans  une  réaction  religieuse.  Or, 
cette  réaction,  (|u'il  ne  croyait  pas  jirobable,  il  me 
semble  (pTelle  est  maintenant  visible.  11  disait  aussi 
que  changer  le  cours  des  choses  serait  une  entreprise 
de  géants  ;  or  les  géants  sont  venus;  ils  sont  à  Rome, 
et  ils  changeront  le  cours  des  choses.  Si  la  société  peut 
encore  être  sauvée,  c'est  par  Pie  IX  et  le  Concile 
(pi'elle  le  sera  ;  eux  seuls  peuvent  arrêter  ce  torrent 
(lui  entraîne  les  nations  à  la  ruine,  et  j'ai  contiance 
dans  la  digue  (ju'ils  élèvent. 

Depuis  longtemps  déjà  le  vieux  monde  chancelle 
sur  SCS  bases.  Comme  le  grand  roi  Nubuchodonosor, 


il  fait  d 
à   lui 
Dani<d, 


rêves 


assis  si 
.Nabucl 
(in'uîie 
et  rédu 

La   < 

reccvoi 
et  ses  ( 
en  prol 
du  Coi 
républi 
ne  la  s 
salut  : 

Asse 
politi(p 
et  de 
toute  r 
s  eleve 
données 

Céda 
français 
réactior 
conditif 
m  a  relie 
et  ses 
résultat 
le  ratio 

L'Est 
le  IJbér 


it 


DU   DIMANCHE.  7 

il  fait  flos  r^ves  somhf^s  «(uosos  devins  soiil  iinpuissniits 
k  lui  oxplitiurr.  Assiste  par  le  S.'iiiit-K>pril  comrnn 
Daniel,  le  Con<Mle  va  lui  donner  l'explii  alioii  de  ses 
rêves,  et  lui  luire  mniprendre  (pie  l'édiliee  social 
assis  sur  le  liliéralisnie  est  semitlahle  à  relie  staliie  de 
Nahudiodonosor,  debout  sur  des  pieds  d'argile,  et 
qu'une  pierre  détachée  de  la  nioiilague  a  renversée 
et  réduite  en  poussière. 

T.a  société  eiiropéenne  setnidfî  enlin  disposée  à 
recevoir  cette  leçon,  cl  après  fous  ses  niécorn|»les 
et  ses  désillusions,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'espérer  (pi'cdle 
en  profitera?  Eclairée  par  cette»  lumière  ipii  va  jaillir 
du  (loncile,  ne  verra-t-elle  |)as  enfin  (pie  ni  la 
répul)li(pie,  ni  raiitocratic,  ni  le  paileinenfarisipe 
ne  la  sauveront,  mais  que  !a  croix  seule  sera  son 
sjilul  :   In  /«)€  si(/no  ritircs  I 

Assez  longtemps  elle  a  été  dupe  des  IJM'ories 
politi(pies,  sociales  et  religieuses  de  ses  pjiijosoplies 
et  de  ses  hommes  d'élat.  Elle  a  du  eu  éprouver 
toute  l'inanité  et  le  mensonge  ;  il  est  temps  (ju'elle 
s'élève  et  qu'elle  rétablisse  les  hases  que  l)i(Mi  lui  a 
données,  et  sans  les(pielles  on  la  verra  crouler. 

Cédant  à  la  pression  populaire,  le  Gouvernement 
français  ne  se  préte-l-il  pas  en  ce  moment  à  cette 
réaction  religieuse  que  Donoso  Corfès  posait  comme 
condition  indispensable  de  salut  ? — L'Angleterre  ne 
marche-t-elle  pas  à  grands  pas  vers  le  catholicisme, 
et  SCS  docteurs  n'ont-ils  pas  enfin  compris  que  le 
résultat  logique  et  définitif  dr.  protestantisme,  c'est 
le  rationalisme  ? 

L'Espagne  doit  être  rassasiée  des  douceurs  que 
le  libéralisme  lui  apporte,  et  disposée  a  changer  de 
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haïKjU'j!.  La  Russie^  s'ahivuvc  encore  du  saii<;  de» 
martyrs  ;  mais  on  sait  les  voies  de  Dieu,  et  l'Iiisloire 
de  l'Eulise  nous  apprend  que  le  sang  des  victimes 
convertit  les  bourreaux  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  de  cet  illustre  malade 
(jui  se  nomme  le  XIXème  Siècle,  et  nous  devons 
repren<lre  coniiance  eu  voyant  (piels  médecins  Pie  IX 
a  réunis  pour  le  «^niérir.  Le  pi-opliète  Jérémie  s'écriiiit  : 
"Mon  •peuple  a  fait  deux  choses  mauvaises:  il  m'a 
"  abandonné,  moi  la  source  d'eau  vive,  et  il  s'est 
"  creusé  des  citernes,  fosses  entr'ouvertes  «pii  ne 
"  peuvent  retenir  l'eau.  "  (Test  la  «grande  faute  du 
XlXèuïe  siècle  :  il  a  abandoimé  Dieu,  la  source  d'eau 
vive,  et  il  s'est  creusé  des  citernes,  où  il  a  |)uisé  um; 
eau  malsaine  et  corroiupuc;.  Cdfernes  littéraires, 
citeriu^s  j)liilosopiri(pies,  citernes  [)oliti(pies  où  l'insensé 
a  bu  rini({uité  et  le  poison  ! 

C'est  un  grand  coupable  ;  mais  la  miséricorde 
divine  est  inlinie,  et  s'il  veut  approcdier  ses  lèvres 
de  ces  flots  de  véi'ifé  ([ui  voni  jaillir  du  Yalicau,  il 
sera  sauvé.  C'est  la  douce  espérance  de  l'Eglise.  Mais 
s'il  méconnaît  encore  cette  grâce  inlinie  ;  si  la 
miséricorde  demeure  sans  elfef,  l'heure  de  la  Justice 
sonnera,  et  le  châtiment  sera  terrible. 


II 


DES  VICAIHES  APOSTOLIQUES  ET  DE  SAINT 
JEAN-BAPTISTE. 


VI 


Il  y  a  dans  le  Concile  du  Vatican  un  grand  nombre 
de  Vicaires  Apostoliques,  et  les  libéraux  gallicans  leur 
témoignent  peu  d'estime.  Ils  leur  accordent  volontiers 
certains  mérites,  et  la  science  des  langues  sauvages  ; 
mais  ils  ne  les  jugent  pas  qualiliés  à  traiter  conve- 
nablement les  grandes  cpiestions  de  la  théologie 
dogmatique.  L'intaillibilité  surtout  est  au-dessus  de 
leur  science,  et  naturellement,  les  EvOcjnes  de  cour  et 
les  abbés  de  salon  leur  sont  bien  supérieurs.  Ceux-là, 
du  moins,  ont  vu  le  monde;  ils  connaissent  les 
besoins  que  le  progrès  impose,  et  les  tendances 
émancipatrices  qu'il  ne  faut  pas  combattre.  Us  savent 
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les  nécessités  du  gouvernement  des  peuples,  et  com- 
bien il  faut  adoucir  et  modifier  la  vérité  pour  la 
faire  accepter. 

Mais  les  Vicaires  Apostoliques  ignorent  toutes  ces 
choses  avec  beaucoup  d'autres.  Dans  les  déserts  et  les 
solitudes  qu'ils  liabitent,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils 
soient  demeurés  étrangers  à  tous  ces  moyens  termes, 
à  toutes  ces  transactions  de  la  diplomatie  et  des 
gouvernements.  Us  ignorent  qu'il  faut  souvent  dévier 
de  la  ligne  droite,  et  suivre  la  ligne  courbe.  Ils  sont 
restés  rudes  et  grossiers,  et  les  peuples  policés  de 
l'Europe  ne  peuvent  pas  les  accepter  comme  des 
oracles.  Bien  loin  de  sauver  la  société,  ce  sont  eux 
qui  la  perdraient  par  leurs  exagérations  et  leurs 
imprudences  ! 

Ainsi  parlent  les  Dupanloup,  les  Gratry,  les  Daru 
et  bien  d'autres  moins  marquants  dans  tous  les  coins 
du  globe.  Je  me  rappelais  ce  langage  en  lisant 
aujourd'hui  la  vie  de^  saint  Jean-Baptiste,  et  je  me 
demandais  comment  serait  apprécié  le  plus  grand  des 
enfants  des  houunes,  s'il  apparaissait  en  plein  soleil 
du  dix-neuvième  siècle. 

Ce  grand  [)atron  du  peuple  canadien-français  a  été 
le  premier  des  vicaires  apostoliques.  Il  est  né  dans  les 
montagnes  de  la  Judée,  il  a  vécu  dans  les  déserts, 
séparé  du  commerce  des  hommes,  vêtu  de  poils  de 
cliameau,  et  se  r.ourrissant  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage.  Le  premier  il  a  annoncé  aux  hommes  la 
bonne  nouvelle  de  la  venue  du  Christ,  et,  sans  être 
académicien,  il  paraît  qu'il  ne  manquait  pas  d'élo- 
quence. 
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îl  ne  marchandait  pas  non  plus  la  vérité  aux  grands 
de  ce  monde,  et  si  Hérode  n'a  pas  su  insérer  dans  son 
code  particulier  les  saintes  lois  du  mariage,  qui  ne  sont 
pas  non  plus  parfaites  dans  notre  code,  ce  n'est  pas 
parce  que  saint  Jean-Baptiste  les  lui  a  laissé  ignorer. 
Quel  zèle  animait  ses  discours  !  Et  comme  les 
Pharisiens  haïssaient  la  tète  devant  ce  langage  énergi- 
([ue,  que  notre  siècle  efféminé  appelle  violent,  et  dont 
le  Christ  s'est  servi  tant  de  fois  !  "  Race  de  vipères, 
"  leur  disait-il,  qui  vous  a  appris  <i  fuir  la  colère  dont 
"  vous  êtes  menacés  ?.  .  .  .  La  cognée  est  déjà  à  la 
"  racine  des  arhres.  Tout  arhre  donc  qui  ne  produit 
"  pas  de  hons  fruits  va  être  coupé  et  jeté  au  feu. 

11  ne  paraît  pas  qu'il  fut  versé  dans  les  lettres 
profanes.  Il  ne  fréquentait  ni  les  cours,  ni  les  salons, 
ni  les  hanquets,  ni  les  cluhs,  ni  les  académies,  et  l'on 
doit  présumer  qu'il  passait  pour  un  rustre  aux  yeux 
des  gens  de  lettres,  llérodiade,  qui  personnifiait  la 
société  d'alors,  ne  l'avait  pas  en  haute  estime,  et  il  ne 
lit  rien  |)our  mériter  ses  bonnes  grâces. 

Il  allait  son  chemin  droit,  sans  faiblesses,  ni 
complaisances  pour  personne,  et  c'est  le  témoignage 
que  Jésus-Christ  lui  a  rendu  en  disant  (pi'il  n'était 
pas  un  rospcin  af/i(c  par  le  veuf.  Cela  signifiait  qu'il  ne 
s'abandonnait  pas  à  tout  vent  de  doctrine,  et  (pi'il  ne 
courbait   pas  l'échiné  devant  les  misères  puissantes  ! 

Il  ne  recherchait  pas  l'admiration  des  hommes, 
et  il  avait  en  horreur  tout  ce  qui  llatte  la  vanité  ou  la 
concupiscence.  Jésus  a  comj)léte  son  éloge  en  ajoutant  : 
"  Ce  n'est  pas  un  honime  velu  avec  mollesse  ".  On  sait 
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que  ceux   qui  sMiabillent  de  cette  sorte  sont  dans  les 
maisons  des  grands. 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  a  commencé  la  régéné- 
ration du  monde,  et  qui,  sans  consulter  les  rois  et  les 
empereurs,  se  mit  à  dire  aux  hommes  :  "  Je  suis  la 
*'  voix  de  celui  qui  cric  dans  le  désert  :  préparez  la 
"  vole  du  Seigneur  ;  rendez  droits  et  unis  ses  sentiers; 
"  que  toute  vallée  soit  remplie,  et  que  toute  montagne 
"  et  toute  colline  soient  abaissées  !  "  etc.,  etc. 

Les  Darus  de  ce  temps-là  se  récrièrent  :  cet  homme 
ne  connaît  rien  des  allaires  de  ce  ^  monde  ;  il  mé- 
connaît les  aspirations  de  l'esprit  humain,  et  veut 
arrêter  sa  marche  vers  le  progrès  ;  ne  le  laissons  pas 
faire  :  il  nous  ramènerait  à  la  barbarie  ;  et  ils  le 
jetèrent  en  prison.  Mais  sa  parole  franchissait  les 
murs  de  son  cachot,  et  quand  on  lui  ht  trancher  la 
tète,  il  était  trop  tard.  Ses  idées  avaient  déjà  pris 
racines  au  fond  des  cœurs,  et  le  Christ,  dont  il  avait 
été  l'humble  précurseur,  avait  commencé  l'œuvre  du 
salut  des  hommes  I 

En  dépit  des  réclamations  des  Pharisiens  et  des 
Scribes,  saint  Jean-Baptiste  connaissait  donc  mieux 
que  personne  le  grand  remède  qui  allait  sauver  la 
société,  et  c'est  dans  la  solitude  qu'il  avait  acquis  cette 
science  de  Dieu.  C'est  aussi  dans  le  désert  que  Jésus, 
après  lui,  était  allé  se  préparer  à  la  divine  mission 
qu'il  devait  accomplir,  et  si  nous  ouvrions  l'histoire, 
à  peine  pourrions-nous  compter  toutes  les  gloires  de 
l'Eglise,  tous  les  véritables  savants  qui  sont  sortis  des 
déserts. 
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On  a  doni-  hicn  tort  de  mépriser  les  o[)iiuons  des 
V^ieaircs  Apostoluiues  lors((u'il  s'agit  de  proclamer  les 
^M'ands  dogmes  de  i'I'.glisc.  f/cst  à  ces  âmes  d'élite, 
('\emj)tes  de  préjiig<'s  cl  de  passions,  indépendantes 
(les  vains  iiiléréis  de  rorgucii  ou  de  la  politicpie, 
c.dines  et  lermes  dans  leur  toi,  que  l'esprit  de  Dieu  se 
commuiiicpie.  Connue  le  |>alron  du  Canada,  ils  ne 
sont  ni  gradués,  ni  diplômés,  et  la  prière  est  leur 
j)rincipale  étude.  Mais  comme  Dieu  est  vraisemhla- 
i)lement  |)lus  savant  (pie  les  |)roresseurs  de  Sorhonne 
cl  les  triples  docteurs  d'Allemagne,  il  arrive  (pie  ces 
évè(pies  sans  calliédrales  et  sans  hudjets  sont  j)lus 
versés  dans  les  sciences  théologi(|ues  que  les  savantis- 
simes  allemands. 

Après  tout,  la  science  allemande  n'étonne  j)Ius 
personne,  je  crois.  On  commence  à  s'apercevoir  (jue 
Itien  des  livres  allemands  <|ui  ont  |)aru  merveilleux  ne 
sont  que  d'illustres  ])lagiats.  Leur  langue  baroque, 
leur  style  nébuleux  ont  causé  l'illusion,  et  ceux  qui 
auraient  pu  aller  au  fond  des  choses  ne  l'ont  pas  osé, 
craignant  les  r/iicanes  iralleuiand. 

Le  Dr  Dœllinger  (pii  dans  ces  dernier;,  temps  a  l'ait 
beaucoup  de  bruit,  et  (pii  a  [)eut-ètre  caché  un  colla- 
borateur français  sous  son  nseudonvme  bi-facial  de 
Janus,  n'a  guère  lait  autre  chose  qu'une  compilation 
(jiii  n'a  pas  longtemps  passé  pour  une  nouveauté. 

Après  Luiher,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  allemand 
puisse  rien  inventer.  Lors  même  (ju'il  ferait  nv^ 
schisme,  la  chose  ne  serait  pas  nouvelle, 
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Comment  ne  pas  causer  de  ce  dont  toiil  le  monde 
parle  ? — Gomment  ne  pas  dire  un  mot  de  cette  guerre 
gigantesque  qui  ébranle  l'Europe  jusqu'en  ses  fonde- 
ments?— Comment  ne  pas  se  prosterner  devant  les 
décrets  éternels  de  la  justice  de  Dieu,  précipitant  l'une 
contre  l'autre,  poiu'  les  châtier,  les  deux  plus  fortes 
nations  de  l'univers  ? 

Terrible  liéau  (|ue  la  guerre,  mais  fléau  nécessaire  ! 
Loi  désastreuse  mais  divine,  que  les  congrès  de  la 
paix  sont  impuissants  à  "éformer,  parce  qu'ils  sont 
impuissants  à  bannir   le   nnil  qui   en   est   la   cause  î 
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Chàtinient  effrayanl  don!  les  cITcts  Innl  l'iN-mir,  inai> 
(•liàlinioj'/i  saluiaii'e  (jiii  raniriK'  à  IJicn  les  nations 
éirarées  ! 

Pauvn;  nière-pali-ic  !  (lonihieii  elle  est  lniiiiili(''t'  ! 
Ce  qui  m'allli^c,  ce  iTcsl  jtas  sa  driaife  :  la  di'-l'ailc 
est  parfois  Mcii  «glorieuse.  Ce  (|Mi  m'accahli',  (•'('>!  de 
penser  (pi'elh»  est   eliàliée  et  (pi'elle  l'a  bien  iM(''iili''  ! 

Dieu  l'avait  l'aile  grande  cl  lndle  pai-ce  (pi'cllc  ('liiil 
la  lille  aînée  de  son  éponse  Ici'reslrc  Mais  cdlc  a 
déserté  la  maison  maternelle  !  Elle  a  (  lioisi  poiu"  nirrc 

e  marâtre  (pii  s'apj)elle  la   Liberté,  et  relie   iiilVime 


un 
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per 


vertic  !   Pour    se  rendre  auréjihle  à  la    Lilier 


elle  a  llatlé  la  Hévolnlion  cpii  \eiit  s'alVraïKliir  de 
toutes  lois  divines  et  humaines  !  l*]|le  a  pièli-  une 
oreille  comj)laisante  aux  écrixains  et  aux  philosophes 
(pii  veulent  sup.ju'imer  Dieu  !  (Jue  dis-je  ?  Klle  les  a 
apj)laudis  ei  dérorés  ! 

Parée  que  Dieu  laissait  faii-e,  elle  crfjNail  (|u'il 
dormait  !  Parce  (pi'il  écoulait  |)aliemmenl  ses  Idas- 
])hèmes,  ses  impiétés,  ses  reniements,  elle  en  était 
veniie  à  penser  (ju'il  n'existait  plu;.  ;  Parce  (pi'il 
iiardait  le  silence,  en  creusant  l'ahîme  de  douleurs 
où  il  doit  la  [lurilier,  (die  tra\ aillait  à  lui  ci'cuser  sa 
fosse  !  0  cruelle  déception  !  (l'est  elle  tpii  élait 
endormie,   et   s'est    éxeillée    trop   lard! 

Xu  dis  plus,  ù  Jaiol),  (lue  ton  StM^iieur  <oiiiiiioillo. 

Hélas  !  Oui,  la  France  est  châtiée,  et  ceux  (pii  ne 
voient  pas  au-dessus  de  ce  (pii  se  passe  la  m;iin 
niystér  euse  que  Baltliasar  entrevit  dans  on  festin,  ne 
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coiiMiiissciit  pas  h'  |)r(Miii(  r  iiiol  de  l;i  jdiilosopliic  de 
l'iiisidirc.  Dans  noire  |ia\s  poiirlani  si  .alliorKiuo,  il 
sV'sl  rcn((tn(r(''  di's  joiiniaiix  <p"!  riial)ihi(li'  de  no  vuir 
roNidciirc   nulli'    pari   a   aNcu-^Irs   au    |)ninl    (jn'ils 


la  I 


n'a|)(M'(;()i\('nl  |)as   la  main  \(iii:('r('>s('  ([ni  s'aj)[>csanlil 
>nr  la  France. 

Si  \(»ns  leur  diles  (jue  (elle   nation  e>l   ('onpahh!  et 
(jn'elle  e.\j)ie  ses  Tantes,  i',>  ri-poiidronl  vu  se  nnxjnant 


ine  vons  a\e/  (\v>  l'/s/ons 


(ijj()(a/i//i(i(jiff 


«l  il 


s  vons 


opposeront  ce  lin  ai\L;nni«'nt  :  M.  Louis  Venillot  a 
déclaré  <pie  la  Prusse  est  le  |)éclié  de  rKui'ope  ;  oi* 
!  i  Providence  n'a  |)U  [)i'endi'e  |)ai'ti  poui"  le  |>éçlié. 
()   plaisanterie;  ! 

La  jiirc  des  cliDses  après  la  «^■ncrre,  c'est  la  plai- 
santerie, et  je  cr()is  (jne  l'une  des  lins  do  la  première, 
c'est  l)ien  souvent  de  punir  la  seconde.  Il  y  a  lonutemits 
(jue  la  l'^rance  jdaisante.  Il  y  a  loniitemps  ([ne  Paris 
s(>  mo([ue.  Le  l'ire  de  Paris  était  dtn(!nu  é[)ile[)ti([ne, 
et  il  se  (  lianj^eait  en  grimace.  Il  a'>ail  des  éclats  ((ui 
retentissaient  jus([n'aux  extrémités  du  monde,  llien 
n'était  e.\em[)t  de  ses  (juolibels  et  do  ses  la/./is  :  il 
riait  des  lois,  il  riait  de  riiomme,  il  ri;iil  do  Dieu  ! 
Jtiro  satani([ue  et  doNoiui  ine.\lini:uible  ! 

Il  fallait  nu'tli'o  un  terme  à  ce  mal  conî'i^noux,  et  je 
crois  ([ue  Dieu  l'a  ^uéri.  l'aris  ne  somldc  plus  avoii' 
en\ie  de  plaisanter  m;iintei;ant.  Dillicilo  do  riro  ((uand 
on  s'a[)polle  l^•lris,  cl  ([uand  on  no  pont  plus  allonj^er 
la  této  an-dessus  de.^  ramparts  sans  apercevoir  les 
fusils  [)russiens  !  Ditlicile  de  j)laisanler,  (|uand  au, 
lieu,  do    J'/iércsa,  on   entend  clianter   la    mitrailleuse 


li.' 
lîi 

liii 


■^•■^ 
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|»nij)si('nii(',  f'I  quarid  iiii  orclioslrc  de  (ni..  .'  <(miI 
mille;  nmsit'"uMis  a  miiiilacc  ccliii  Ac  la  /»!•//>'  lli'Hiic  ! 
l*aris  voulait  <K's  drames  iKiiivcaiix  cl  (\i'>  IV'crios 
miuvcdlt's.  Paris  rt^rt'llail  les  cii^jui's  laineux  Av^ 
em|)ei'eiirs  loinains,  el  il  allai!  ilemaiidei'  iV'>  ediiihals 
(le    uladialeiirs    poiii"    aimiseï'    smi     |hmi|)I('  !    One    ci; 

[)al)le  et      F     [)eii|de  soit  salislait  :   le  plus  uM'aiid  des  acteurs,  Dieu, 

no(|uaiit      h     \i('iif  de   laire    Sdu    ap|)arili(iu  dans    ses    murs,   et   le 

ils  vous 

uillot    a 


drame  (pii  s'auuouce   fera   [»àlir  Inules  les   JV'ei'ie-  du 
MXèmc    siè(le.     Paris    lui-uième    es!    Iraust'oi'mi'  eu 
I     MU     eii'(pie     iuiuieiise     dont     les     miH'ailles    sont     les 


irradiiis,     et    ses     portes    i 
MUiltitude  des  uladiateuis  ! 


('( 


ItM'diil     liienlùf     s(ui>     la 


(lliàleauliriand   a   dit  :    l.e^   larmes  sont    luèrt's  d 


e> 


vertus 


l;    I 


II 


es 


t  aussi   \rai    de    dire  (pie   le   rii'e  cm"   le 


des  \  i( 


ptM'e  (U's  \  lees. 

La  rrauc(^  ('-tait  s('rieuse  et  f.-'raude  dans  la  pi'emière 
moitié  du  sièile  de  Louis  XIV.  Mais  le  Ixd  es|uil 
\iut  îrop  toi  nuMer  ses  saillies  aux  teuvres  st^-rieuses 
des  grands  ('erixains,  et  i|uaud  la  l'i-anee  s'ahaudouua 
enlicM'omeut  au  rii'e  urixois  de  M(dii"'re  et  de  La 
l'outaine,  Dieu  l'accahla  de  revers  (pii  lireut  couler 
l)ieu  des  larmes. 

Au  rire  de  Molièiv,  (jui  ne  s'alta(ptaii  (pTauv 
indHirs,  succéda  1-,'  rire  sataui(pie  de  \'(dtaire,  (pii 
nia  la  divinité  du  (Ihrist  et  de  sa  sainte  ridiuiou. 
<'e  l'ut  comuu'  ini  incendie  (pii  se  commuuiepia  à 
toute  la  France,  et  pour  l'éteindre,  il  fallut  une 
mer  do  sanL;-  ;  lii  iievoluli'.'U  Française  ! 

t. a  Franco  inodorîic    'j?t  lilî»'  de   Voltaire,   el   kou 

iil'»«     e.*-l      Ul'Sîin'      <..!!tUli'      >ir'''      ^'i\\\*\''      jii--(ji)':i(i      h'AuM 


.*    1 
il     M 


I  > 
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CALSUniKS 


d"'    hicii.   Cuiiiiiic  Vdllairc,  ;iii(|ii('|   elle  vient   d'/'levor 
lioiilciiscmciil   une    sl.iliie,   elle    s'est    dressée  en   l'iice 


du   (llil'isl    et    elle    lui   a   dit 


i  n   n 


e> 


lias 


Dieu 


A  re.\eiii|»le  des\alels  du  prétoire,  elle  l'a  halnii»', 
i'idiriilis('',  injurié,  et  elle  s'est  ni()(|U(''e  de  ses  leeons 
et  de  sa  doctrine.  Il  faul  (jue  ce  riro  se  change  en 
linncvs,    el   (|ne    ces    laiiiies   enfantent    (\r>    \t'rlns. 

Il  l'aul  l)iei;  \c.  reconnaître  :  la  l-^-ance  actuelle 
«'-I  di'clnie  pour  s'èlre  tiop  altandonnée  à  la  l'olit; 
du  plaisii".  Ses  journaux,  ses  romans,  ses  théâtres, 
ses  IVeries  l'ont  trop  amusée.  La  joie  et  les  orjiies 
ont  alisorlx'  le  temps  consûc"''  à  l'iMude  et  au 
lra\ail.  Aussi,  la  (h'cadence  n'r>(-(dl(!  pas  seulement 
dans  les  nueurs  ;  elle  est  dans  îes  lettres,  dans  les 
ai'ls  et  dans  les  sciences  :  j(>  parle  ici  de  l'école 
/ihri'-/)(ii>'fn<(\  el  non  de  l'i-cole  catlioli(pH'.  Ses 
philosophe?,  sont  des  plagiaires  (pii  rééditent  des 
\  ieill<M'ies  ;  ses  ora!(  urs  sont  |)our  la  plupart  des 
|diiaseui's  sans  scienc.'  Né'î'ilahle  ;  ses  poi-les,  y  com- 
|.ris  N'iclor  llu^o,  sont  des  r('\eurs  e.\centri(pies  (pii 
substituent  le  son  à  l'itlée  ;  ses  hommes  p(diti(piL's 
trahissent  l'ignoiMnce  la  plus  |j;rossière  en  niant  l'iii- 
tei'\ention  de  Dieu  dans  les  desliin-es  des  peuples. 
(Juant  à  l'ai't  mililaii-e,  le  seul  dont  on  ignorait  la 
(h'chéaiice,  on  sait  maintenant  ce  (ju'il  est  devenu 
dans  la  l-'raiici»  di'^  Menan,  ilc'^  Mochelort  et  des 
OlVenhacdi. 

De  l)onald  a  dit:  '•' La  {Fr.incc  est,  depuis  Char- 
loningno.  K*  centre  du  monde  civilisé,  le  point  autour 
duijuei  tourne  le  î^ysleme  social  de  l'Kui'itpC'  '  )ii<Ml 
<»"('-(   j(ii)w   vraii   c!   c  t>l   |ioMripi(!i    la   î'^'Uii''!*   •'"!   phi>* 


«I 
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<l  ('l('\«'r 
t'ii  fart" 

Dieu  !  " 
lialoiK', 

s    ICCDIIS 

aiiuc  cil 

l'iMiis. 

acliic'lli' 

la   Inlic. 

lliràtri'S, 

'S  (d'i^ics 

'     <'t     au 

•tih'iiK'ul 

dans    les 

I'    r(''('()l(' 

lie.    S«'S 

lent    dos 

part    des 

,  y  com- 

jlK'S    (|lli 

»lili(]ii(.'s 
aiit   l'iii- 

xMIjdt'S. 

lorail   la 

dt'VtMIU 

cf    des 

s   (Ihar- 
f  .uitoiir 

.•"!    plii>* 


(•,(tii|iald(',  cl  doit  porter  la  pciiic  de  régareincnt    de 
rKiirope. 

Paris  est  sans  c<»ntrcdit  la  capitale  de  la  civili- 
sation; mais,  inallieiireusenient,  elle  est  aussi  la 
capilale  d(î  l'empire  de  Satan  en  te  monde,  ('/est 
là  (pie  renier  a  dressé  d<'s  lialteries  (pii  vomissent 
tontes  les  parties  du  };lol»e.  11  faut    ji 


•t  d; 


la  mon  dans  lonies  les  parries  nu  mooe.  n  laui  jne 
Paris  redevieinie  la  ville  de  sainte  ricncïviève,  s'il 
\eut  l'aire  reculer  le  nouvel  Attila  (pii  le  menace. 
.Miiis  s'il  veut  continuer  à  chanter,  c'est  la  bonne 
occasion  pour  lui  de  réj)éter  ce  refrain  de  la  /J(>lk 
Hélène  : 

15(111  !    I;i  fitiidro  ^'rtiixlo 

|-',t    Voilà    le   liiniidc 

Tout  iiiU'i"l<i(|iu''  ! 
Ce  coup  (le  tomierro 
Anmuice  ;i  la  terre 

Un  ritt/ii/lU/u'ilUi'  ! 

Le  r()tnnmiii(/i(('  a  él(''  entendu  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre.  N'y  aui'a-l-il  ipie  la  France  (pu  ne  l'en- 
tendra pas?  Nous  en  avons  la  ferme  esp(''rance, 
le  peuple  fran(;ais  ouvrira  les  yeux.  Il  se  rappellera 
ce  (pK,'  l'illustre  Joseph  de  Maistre  a  dit:  "Les 
"  annales  de  fous  les  peuples  n'ont  (ju'un  cri  pour 
"  nous  montrer  comment  le  tt.-rrible  th'-au  de  la 
''  ;^^uerre  S(!!vit  toujours  avec  luie  viobMice  propor- 
*'  tionnelle  aux  vices  des  nations,  de  manit^M'e  (pie, 
''  loiV(|u'il  y  a  d(:bordement  de  crimes,  il  y  a  toujours 
"  débordenlciit  de  wa.nj/.Jl  u'v  n  (ju'un  nioven  de 
''  comprimer  1»^  Ib'-Mii   «ir;   |;i  f^ucrrcj   c'c>.t  dc  con» 


1 1 


20 


rAUsr:nn:s  m*  dimani.iie. 


*'  pririicr  les  «ir-sordrcs  i|iii  ;iiih''iiriit  ci'llc  frrrilih' 
"  piirilicatioii.  "  Au  lifii  du  l'i-IVairi  (rdll'cnli.icli,  il 
redira  avoc  rF!r(:l(''siasli(|ut'  :  "  J'ai  rcuMidi'  le  rin* 
"  coiurno  uuc  (mtcmu*  et  j'ai  dit  .'i  la  joie  :  iNuii-quoi 
*'  uj'as-lu    Inimjtt''  ?  " 

Il  jcINM'a  un  couj»  d'd-il  vu  ariirrr,  cl  il  ((iriiptcra 
les  ch;\timonts  rpie  lii  Prdvideiuc  lui  a  di'-jà  inlIi^V-s, 
et  (juand  l'huMiiliatidii  de  ses  défaites  aura  ahallu 
son  oi'gjieil,  et  (juaiid  les  larmes  de  la  désolation 
auront  noyé  son  rire,  il  se  rclèveivi  [lurilié,  plus 
l'oi't  et  plus  ^'rand    (pit>  jamais  î 


Aj)rès  il» 
ni  est  la  li 

Ka    ini>(«i 
i^^e  [)Iiilof 
\ieni    un 
'iiieiice, 

l'iiuiianden 
'iie    ('(    (j 

II.'  de    lui 

1  jdus  dro 

■  rira   de 


IV 


i.i:  uiuK  hi:  lur.r 


Il  !1 


Apr(''s  11'  I  a'c  des  Iioinmcs,  v'u'ut  le  rir<'  de  Dit'ii, 
lui  est  la  lin  de  la  cIciiumicc  :  Irridchil  eus! 

La  ir^M'iMconh'  diviiic  est  iiiliiii(>,  et  riinnimo  so 
tisse   |)ltitr)t  i\c  jm'iIu'I'  (|ii('  Dieu    de   pai'doniicr.   }.!.;"s 

\i(M\t  mit'  liciii'c  où  la  justice  reiii|><»i'le  sur  la 
|!(''iiieii('t\  <iù  la  saiii!el(''  el  la  sai^c/se  de  Dieu 
biiimaiidoiit  irrésisliblemeiil  de   punir,  l/linnnne  (lui 


']• 


lie    ef    (jni    soiiHYt'    peut    espi-rer    (pie    Dit'si    aura 
litii'  de    lui  ;    mais    riidiiiiiie    (pii    pèidie    et    ipii    rit 
|dus  drnit   de  (•omj)t('r  sur  la  misérieordt'  .  Dii'ii, 
rira    de    lui,    irriln-ilit  ! 
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CAL'SEllIF.S 


il 


(Vcsl  le  rire  de  Dieu,  le  lii'c  de  sa  colri'C,  (jiii 
Aiciil  (rcclalcr  en  l'iaiicc  ri  i|iii  r'ciciilil  parloiit. 
Jamais  Dieu  ne  s'csl  iii<i(iiic  Ac<.  iiroji'ls  d'iiii  peuple 
el  (l'iiii  eiiipereiii'  (ruiie  manière  plus  terrihie,  et  I  cl 
il  a  lail  sei\ii'  à  leur  (l(''cli(''ant'e  el  à  leur  humi- 
liation, loul  ce  «pii.  dans  les  vues  humaines,  devait 
leur  pi'dciii'er  la  i^i'andeur  el  la  uhtire. 

Il  y  a  (|U(d(pies  aniires,  l(>i'S(|ue  le  ^--ouvernement 
de  la  l'rance  ((iinplolail,  a\ec  ce  Machiavel  (pii  sr 
nonnnail  (laNour,  rahaissement  de  l'Autriche  et  son 
expulsion  de  l'Italie,  el  lorscpie  les  français  allaient 
hlanchir  de  leiu's  os  les  plaines  du  Piéinoiit  pour 
ahallre  ww*'  |iuis>anc<'  callioli(|ue  el  londer  lui  roy- 
aiune  lihi'e-|)enseui',  on  croyait  (pte  la  France  \ielo- 
rieuse  devenait  plus  grandi'  el  plus  forte.  l''rreur  !  I  j 
l'Jle  Taisait  un  nictiei'  de  dupe,  et  Dieu  se  nnxjuail  I  j 
de    ses     Iriomphes  el  de     si^s    heaux     rè\es    dont     il 


pri'Novait   rahoulissemenl  crimincd  ! 

L(trs(jue  la  l'^ra!ice  signait  celle  lauieuse  cou- 
\enlioii  du  lo  S(>plemhi'e  18(11,  pai"  laipudle  elle 
s'enuaj^eail  à  ahandonnei'  à  Tilalii'  la  j^arde  de  la 
l'a|)aule,  ses  hommes  d'I^lat  se  réiicitaioni  d'avoir 
rei^lé  la  (pie>liou  {{(tmaiiie  d'une  manière  si  iiahile, 
(•!  ^on  l'jujxM'cur  se  IVollail  h's  mains  de  satisfaction, 
jh'ias  !  il  trahissait  la  cause  de  Dieu  et  se  faisait 
l'inslrument  des  \(deui's  et  des  parjures  !  Il  ahan- 
doiuiait  à  la  rt'Nolulion  le  patrimoine  de  l'ICpiise 
(pi'il  a\ail  mission  de  défendre  !  Mais  Dieu,  dont  il 
méprisait  les  ensei^nomenls,  inscrixait  dès  lors  au 
li\re  de  l'aviMiir  la  (diule  de  l'Emp.'i'eur  avant  la 
chute  lie  Home,  el  sur  ses  lèvres  di\  ines  passait  un 
sourire  de   dédain. 


Loi 
es     i 
ahai 
CI    (pi< 
mais 
"  Je 
à    la 
harhai 
niefire 
réprim 
ronnai 
choisi 


VA    I 
million 


; 


»ieri  a 
'ICurop 
dans  le 
Ah  ! 
sa  mitss 
(pi'uii  1 
ment  ! 

Mais 
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De  m 
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II',     (jUI 
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liiimi- 
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dont   il 
lors    au 

livant    la 
ssail   lui 


i 


Lorsque  Sadowa  vint  pour  la  prtMiiièro  fois  éveiller 
les  iinpiit'ludes  de  la  France,  elle  comprit  ijue 
l'ahaissement  de  l'Aulriclie  a|irniidissait  la  l*russe, 
et  ipie  celle  puissance  rivale  devenail  un  djinger  ; 
mais  (die    se  coiileni[)la  dans  son    orguei 


il  et 


se 


dit 


Je  suis  la  preini('re  nation  du  monde;  je  marche 


la    t('''le  de  la  civilisatioi 


d  la  1 


*russe   est  encore 


Itaritare,  (pioi(jue  forte.  (Juand  il  sera  temps  de 
nietlre  un  frein  à  son  ambition,  je  saurai  bien  la 
reprimer.  "  li(das  !  comme  Dieu  riait  de  ces  fanfa- 
ronnades et  de  ces  erreurs,  lui  cpii  avait  déjà 
(  lioisi  la  Prusse  comme  instrument  de  sa  justice  ! 

VA  lorscju'au  moyen  du  plébiscite  voté  par  sept 
millions  de  Français,  rex-Emj)ereur  croyait  avoir 
bien  all'ermi  sa  dynastie  sur  le  premier  tnuie  de 
l'Furope,  avec  (|uelle  dérision  amère  Dieu  creusait 
dans  le  même  instant  l'abîme  qui  devait  l'engloutir  ! 

Ah  !  l'homme  est  bien  grand  quand  il  remplit 
sa  mission  ;  mais  cpiand  il  y  manque,  il  n'est  plus 
(jii'un  vil  jouet  dont  Dieu  se  raille  impitoyable- 
ment !  Ii'riik'hit   et   ^nhsnnnahit   vos  ! 


Mi 


us  e 


lend 


ons 


pli 


us    loin    nos  reij:ar<. 


Is  cl 


embras- 


sons un    théâtre    |)lus    vaste 


De  même  qu'il   y  a  dans  l'honune  deux  éléments 


qu 


i    se    font    la    uuerrc,    1' 


lime    e 


t    h 


cor 


il 


y   'i 


aussi  dans  le  monde  deux  éléments  qui  se  dis|)utent 
l'empire  :  l'Eglise,  qui  est  l'àme  du  monde,  et  les 
Etats,  qui  en  sont  le  corps;  l'aulorité  de  l'Eglise, 
(jui  est  l'esprit,  et  la  force  des  Etats,  (pii  est  la 
matière. 


Il- 


A    ■ 

''■■.'4\\ 


24 


CAUSERIES 


i  » 


I  II    i' 


Or,  laquelle  des  deux  domiiintions  le  monde  ;i-t-il 
préférée  dans  ce  dix-neuvième  siècle  <]ue  l'on  ad- 
mire  laiit  ? 

Hélas  !  jamais  la  hifU^  n'a  été  si  acharnée,  ef 
jamais  le  triomphe  de  la  matière  sur  l'esjjri!  n'a 
été   si   éclatant. 

Qu'est-ce-que  Dieu,  a  dit  le  philosophisme  ?  C'est 
l'univers  parvenu  à  son  entier  développement. 

Qu'est-ce  que  l'homme  ?  C'est  la  matière  per- 
fectionnée. 

Qu'est-ce  que  la  relijzion  ?  C'est  la  raison  humaine 
éclairant  la  marche    de   l'humanité. 

Le  Verhe  Humain  s'est  dressé  en  face  du  A^erhe 
Divin  !  Le  progrès  indéfini  de  la  matière  est  devenu 
l'unique  Religion  enseignée  dans  les  écoles  des  gou- 
vernements. En  rejefant  la  domination  de  l'Eglise, 
le  monde  a  rejeté  la  domination  de  l'esprit  et  il  a 
voulu    la  domination  de  la  matière. 

Dieu  a  permis  ce  qu'il  a  désiré,  et  le  monde 
peut  maintenant  se  prosterner  à  son  aise  devant 
l'idole  qu'il  s'est  créée.  Nous  sommes  arrivés  au 
règne  de  la  matière  :  l'arhitre  des  destinées  du 
inonde,  ce  n'est  plus   l'Eglise,  c'est  la   mitrailleuse  î 

Le  maître  de  l'Europe,  ce  n'est  plus  le  génie, 
c'est  le  canon!  Le  souverain  dont  la  voix  couvre 
touicG  les  autres,  c'est  le  fusil  Drevse  !  La  matière 
est  toute-puissante,  et  toutes  les  belles  phrases  des 
plus  éloquents  rhéteurs,  et  toutes  les  démonstrations 
des  plus  habiles  diplomates  ne  peuvent  prévaloir 
contre  elle  î 
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C'est  la  suprrme  riiilleric  de  Dieu,  de  |)Mnii'  !«• 
iiKMid»,'  en  lui  itccordaiil  ce  (ju'ii  a  dcMiandé  ;  <»r, 
!('  iiion<]e  a  voulu  le  régne  de  la  matière  :  il  l'a  ; 
(|ii'il    en    jouisse  ! 

Le  droit  internalional  esl  devenu  un  mot  vide 
(le  sens.  Les  lois  de  la  guerre  sont  ('n';ir«''('s  du  code 
(les  nations.  T. es  |)('uples  n'ont  plus  d'autre  r(''gle 
(|Me  l'instinct  de  s'agrandir.  Il  n'c>t  nuMne  |dus 
jx^soin  de  dcclai'ation  de  guepr(\  ni  de  raisons  pour 
l'entreprendre. 

La  liussie  se  li've  et  marche  à  la  ( ompn'le  de  la 
Mer  Noire,  comme  on  voit  un  chasseur,  le  fusil  à 
l'épaule,  se  diriger  vtM's  la  lorél  [)our  s'.ijjpi'opricr 
([uelque  gihier.  L'll;ilie  s'engage  solenncllcnietit  à 
[irotéger  Home,  et,  le  lendemain,  sans  un  iiK.t 
d'explication,  sans  un  motif  même  vraisfunldalde, 
sans  un  pi'('texle  miMue  sp(''cieux,  elle  euNoie  une 
armée  contre   la   Ville-FJern(dle,  et  s'en  em|)are! 

Voilà  oii  en  est  la  justice  humaine,  quand  la 
force  i)rutale  domine  ! 

A^oilà  ce  que  <levienncnt  les  rapports  dt!s  Etats 
outre  eux,  lorscpi'ils  ont  brisé  les  liens  (jui  devaient 
les    unir   à    l'Eglise  ! 

C'est  rèr(>  des  grandes  agglomérations  de  peuples, 

'f   si    l'Eglise   ne  reprend   pns  sur  l'EiU'ojje  remjiire 

l(|u'on    lui    a    enlevé,    c'en  est   fait   des    petits    Etals  : 

llenr   dernière  heure  a  sonné,   pnrce    (pie    la    loi    du 

Iphis  fort  est  devenm^  la  hd   suprême  ! 

Il   n'y  a  (pruiu*  (diose  parfaitemeiit  sure  au  inilieu 
|[le    toutes    les    incertiludes    du     monuMit,     il     n'y  a 
lu'uue  chose   visihie  à  tous  les  veux  au  milieu  des 
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CAUSniUES   DU    DIMANCHE. 


I    1 


ohscni'iU's  ([iii  ciiV(!lo|)[){'iil  k-  inonde,  c'est  le  travail 
(le  Dieu!  Ouvrier  loul-piiissant,  il  a  porte-  la  main 
auv  l'Europe  pour  la  délaire  et  pour  la  reconstruire  ! 
Par  la  drlinilion  du  Domine  de  l'InlaiHildlité,  il 
a  alluni»'  un  phare  immense  j)our  éclairer  l'Iiorizon. 
Mais  l'i'ju'ope  a  terme  les  yeux,  et  pour  la  con- 
traindre à    les   rouvrir,    Dieu   a   allumé  les  feux   de 


I 


i  tiuerre 


Le  sjiinl  ('oncile  du  Vatican  a  inditpié  à  rEuro|)e 
la  liase  inéliraidable  de  toutes  (lioscs,  la  pierre 
indestructihle  siu-  hupielle  les  royjuimes  terrestres 
doivent  asseoir  leurs  tbndements.  M;us  rEuro|)e  s'est 
crue  bien  solidement  assise  et  elle  a  refusé  de 
s'appuyer  sur  la  Pierre.  Alors,  pour  la  convaincre 
«pi'cdle  est  hàtic  sur  le  sable,  Dieu  a  [)ris  dans  ses 
mains  les  colonnes  de  l'Europe,  comme  Samson 
saisit  autrefois  celles  du  temple  de  Da^^on,  et  il  ji 
ébranlé  l'immense  édilice.  11  la  secoue  violemment 
pour  en  l'aire  tomber  les  idoles,  et  pour  rpi'ellc 
reconnaisse  enlin  l'impuissance  du  dieu  Day:on  qu'elle 
s'est  choisi  ! 

De  toutes  les  nations  de  rEuro|ie,  espérons-le,  la 
France  sera  la  première  qui  lèvera  vers  Dieu  ses 
mains  suppliantes,  et  (pii  i m  dorera  son  pardon. 
Elle  ne  peut  tarder  bien  lonytem[)s  de  se  repentir, 
et  alors  viendra  le  châtiment  de  la  Prusse.  Dieu 
se  rira  d'elle  et  de  son  immense  orgueil,  comme 
il  a  ri  de  la  France,  et  il  la  brisera  comme  un 
verre  î    Inidi'hit  et  roiiquassahit  ! 
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AUX  (JlUNDS  xMAUX  LES  (iUAM)S  |{1:MKI)F.S. 


M.  Henri  Lasserre,  dans  un  ma^nilhiue  onvrnue, 
(|ni  a  pour  titre  ISotrc-Damc  de  Lourdes,  a  écrit  cette 
|»arolc  reinar(|nal)le  :  Otez  Dieu  de  «crlains  événe- 
ments, et  vous  vous  trouvez  en  laci   de  l'inexplicahle  ! 

(^.ette  vérité  trouve  une  apj)licalion  IVappante  dans 
la  série  de  faits  extraordinaires  (|ui  se  déroulent 
sous  nos  yeux  de  l'autre  colé  de  l'océan.  Ja^s 
événements  qui  s'y  accomplissent  ont  un  caractère 
anormal  et  étontinnt  ;  sans  être  précisément  im- 
prévu, tout  y  est  étrange;  et  celui  ([ui  aurait  écrit, 
il  y  a  trois  mois,  tout  ce  qui  est  maintenant  fait 
accompli,  aurait  été  infailliblement  jugé  digne  de 
liicétre. 
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28  îJAUSEnins 

Essavor  de  livuivcr  dans  le  sou!  doiiiaiiK'  des  clioscs 
natiindlt's  l(s  (ausr>  du  Itoulcvci'sciiuMit  actuel  de 
ri'JM'opo,  c'est  st'  luMirlci'  à  rinipossihlc.    Se  placci'  au 


scu 


)0\\\ 


t    d 


(;    vue 


hu 


mail!    |)()ui'    j 


imcr    ce    iiTi'ilHc 


ébranloîiKMit  des  troncs  cf  des  nations,  c'est  se  jeter 
lèle  baissée  dans  l'absurde  ! 

D.ans    ce    drame   éiiiouvanl,   dont    nous  suivom.  les 


peri|)eties    a\e 


t.uit    d'intérêt,    il    v    a     le    visible    et 


l'invisible,  i'buniain  <'l  le  divin,  riin  (|ue  l'on  voit  et 
l'autre  (jue  l'on  devine,  l'un  (pii  exi  rulc  et  l'autre  (jui 
ordonne,    l'un   (jui  s'ajj:ite  et  l'autre  (jui  le  mène  ! 

Elevons  donc  nos  re<:ards  au-dessm;  de  ce  tbéàlre  où 
le  monde  se  remue  bruyammeut,  et  fàcbons  d»! 
soulever  un  coin  du  voile  f[ui  îious  déridie  encoi-e  les 
projets  de  Dieu. 

La  lutte  en^^■^p:ée  entre  les  (]o\\x  p!u>  jjraiides  puis- 
sances de  rEur<ipe  est  cei'tainemeiit  bien  eilVovable. 
Mais  il  y  <'i  y^^^^'  ^Mierre  plus  terril)!e  (pii  se  |)oursuit 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  entre  l'Eiilise 
et  la  {{évolution  (pie  Josepli  do  .Maistre  a  si  bien 
appelée  satani(pie. 

Or,  il  n'y  a  pas  à  le  dissimuler,  à  l'époque  de  la 
convocation  du  Concile,  la  victoire  de  la  Mévolution 
était  imminente.  T^e  libéralisme,  son  ayt'iif  le  plus 
subtil  et  le  pi  is  insinuant,  avait  lait  des  raNa^^es 
étonnants  dans  tous  les  pays  caliioliipies.  II  avait 
corrompu  rEspap:ne  et  l'Italie;  il  axait  envabi  l'Autri- 
clie  et  la  partie  •atboli(]ue  de  l'Allema.utie,  et  c'est  lui 
rpii  régnait  en  F/ance.  Napoléon  III  qui,  comme  son 
oncle,  était  venu  à  son  beure,  c'est-à-dire  à  l'iieure 
njarquée  par  Dieu,  avec  la  mission  évidente  d'écraser 
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l;i  |{(''\f)luli<tM,  N;i|)ol('oii  III  axait  oiiMii'  son  rolo 
pi'()\  idculirl,  cl  riait  (IcNriiii  iiii  iii>lrimi»Mit  iimlilc 
(|ii('  Dieu  îi'a'  ait  plus  (m'a  Itriscr. 

I.c  monde  riait  donc  dridoraldciiient  c'irarô,  et  il 
courait  eu  lojàliaiit  dans  uu  sentier  ^Hissant  ({ui  le 
conduisait  a  rai>inie.  Le  clicinin  de  la  \érité  de\enait 
désert,  et  les  niultiludes,  ennemies  d(>  la  lumièri', 
s'enfoneaienl  rapidement  dans  les  l(''nèlires  de  l'ei'reur. 
Le  monde  allait  donc  être  [lei'du,  si  Dieu  n'interven.'iif 
pour  le  sauver. 

Le  (^.liris!  intervint. 

So!i  représentant  sur  l.i  terre  convocjua  le  saint 
(loncile  du  ^'atican.  T)e  tons  les  conlins  de  rn:;:v(>rs 
les  célestes  médecins  accoururent,  et  se  mi.'ent  à 
préparer  les  remèdes  qui  devaient  puérir  les  loaladies 
(le  l'humanité. 

Le  dofiine   de   rintaillihitc'    l'ut  le  jtreniier  proposé. 

C'était  un  phare  immense  allumé  |)our  dissiper  les 
ténèbres.  C'était  un  remède  sf)UV(>i'ain  destiiu'  à  guérir 
CCS  maladies  mortelles  dont  le  inonde  est  atteint,  et  qui 
s'appellent  :  le  mépris  de  toute  aut(!i'ité,  lu  souverai- 
neté de  la  raisoTî  humaine  et  le  scepticisme  univers<d. 
C'était  ui.e  loi  de  vérité  et  d'amour  (|ue  le  ciel  dictait 
il  la  terre  et  (pii  ( 


levait 


a  sauver 


n- 


Ilélas  !   quelles   luttes  l(>rrildes  et  scandalenscs  s'e 

iraj^èrent  alors  et  vinrent  démontrer  lomhien  le  înonde 

était  perverti,  puisque  l'erreur  avait  ])énétré  jusqu'au 

>oin  de  l'éidseop'it  !  La  France  et  l'Allemagiie  furent 

son  |'<'?  deux  foyers  dcdésbrdred'où  ^o^  querelles  surg^irent, 

rçcf  pourquoi  U  colère  de  Dieu  s'nlluin;i  snndaine- 

r  |'''f  !tî  {'hillrii  v'v»  {\%}i\>ç  \m^;f  >\>i\  ;»i!iii.ji{  îui,t  |M(i«:  (jonlJ-'^ 


llH    iwi  i1''<M,'M)lH 


.*]() 


CAUSERIES 


■        ! 


Le   (1(1^411»'   lui    pi'orl.iiiH',   cl    la  guerre  coiiiiiu'Ik;;). 


Le  Concile  «lu   A'alicmi  cl  la  micrri 


\oi 
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<\<'\i\  a;;('iils  demi  Uicii  \a  se  scr\ii'  |iiiiir  ;  iver  le 
iii()ii(l(\  ]a\  Coiu'ile  va  ^niérir  sou  a\eu;:leiueul,  et  la 
^Mierre  aballra  sou  orj^^ueil  cl  di-truira  ses  idoles.  Le 
Concile  est  ro'uvi'c  de  la  luiséi'icorde,  el  la  guerre  est 
celle  de  la  justice.  Le  Concile  est  l'astre  bienlaiteiu' 
<|ui    doit  dissiper  la  nuit   de  ce   monde,   et   la   yuei . 


est  le  l'eincde  violent  (jui  doit  si>couer  sa  torpeur  ! 

Adinirahle    économie    des  desseins  de  Dieu  !  Avant 
le    Concile    proclame    et    délinisse    les  p;inci|)es 


(uie 


q 

ctcMMuds  (pii  d(jivent  réfiler  les  rapports  de  l'Efilisc 
avec  les  Liais,  Dieu  préci|)ite  les  jxMiples  dans  une 
{j^uerre  <.;if;antes(pie,  pour  les  instruire  et  pour  les 
préparer  à  accepter  ses  préceptes  ! 

On  lit  dans  l'Exode  (jue  Moïse  étant  monté  sur  le 
Sinaï,  y  reçut  des  mains  divines  deux  tables  de  pierre 
où  Dieu   lui-mémo  avait  écrit  sa  loi  ;   mais  (juand   il 
descendit  de  la  montagne  il  trouva   son   j)eu[)le    pros-  1  I 
terne  aux  pieds  d'un  veau  d'or  ;  et,  entrant  dans  \iw  1  d 
rande  colère,  il  brisa  les  tables  de  la  loi,  pulvérisa  le  ^d 
veau  d'or  et  lit  tuer  viujj^t-trois  mille  Israélites  pour 
piuiir  leur  idolâtrie  ! 

Le    Concile   du   Vatican  avait  reçu  de  Dieu,  comme 
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Moïse,  la  niission  ( 


le  tr 


msmettre  aux 
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ques  les  tables  de  sa  loi.  Mais  quand  il  a  voulu 
pro(  lamei"  les  divins  commande'uents,  il  a  trouvé  les 
nations  prosternée^  devant  la  Révolution  et  lui  présen- 
tant leurs  bonunages*  Alors  la  colère  de  DicMl  x  éclaté  : 
le  «aint  Comile  a  été  interrompu)  l'idole  de  l.i, 
îlévoliUion    '<   luil   |'l?»c«j   ù   la  IVUrie  en   duiif^erj  çi 
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depuis  trois  mois  Dieu  promrne  sur  l'Europe  sou 
i^laive  d'exteriuiiialiou.  Le  Dieu  des  peuples  «allioliipies 
ol    le    luèiue    (piv     le    Dieu    des  llélu'eux,  et  c'est  au 


lu'il 


Nt'Ut  niaiule 


milieu  des  éctairs  cl   des  louuerres  ( 
iiiial  leur  dicter  ses  lois. 

il  faut  <pie  rEiiTis(>  triouiplie  encore  uiu'  l'ois  de  la 
|{(''V(dutioM,  et  qu'elle  alliriiu'  aux  vim.x  du  :iioude, 
(l'une  niaiiière  plus  évidente  et  plus  niaiiitesle  (pie 
jamais,  sa  l'orée,  sa  puissance  et  sa  vilidilc'-.  Le  Cloncile 
est  pour  les  |)euples  catlioli(pies  un  jiajjfc  d'espcrance, 
cl  les  maliieurs  de  la  ^aierre  ler.r  obtiendront  le 
pardon. 

Dieu  ne  fait  pas  U^s  choses  à  demi,   "I  en  châtiant 


l( 


c  passe,  Il  a  voulu  sauver  l  avenir  ; 

Mais  il  ne  sauvera  pas  le  monde  mal^rr  lui.  Il  Tant 
(jiie  l'Europe  revienne  à  Dieu,  et  sollicite  de  lui  son 
sidiit.    Elle    aura    heau    l'aire,   vivre    sans    Dieu    est 


iinnossi 


1)1. 


•tell 


c  est  irrévocahlenuMit  condamnée  à 


la  mort  si  elle  contimuî  d'exclure  Dieu  de  ses  conseils, 
(le  son  enseignement  et  de  ses  lois.  11  faut  (pie  la  loi 
(le  Dieu  devienne  la  hase  des  eodes  euroj)éens 

Sinon,  la  Hévolution  reprendra  sa  mareiie  triom- 
|ihante  et  nou.3  verrons  <,^randir  latalement  le  ré^ziie 
4(_'  la  force  hrutale.  Ij'Europe  sera  livrée  au  dieu 
([u'elle  s'est  cLoisi,  la  matière,  et  la  matière  l'éerasera. 
Après  l'heure  de  la  Prusse,  sonnera  l'heure  de  la 
iHnssie,  et  le  monde  sera  ptM'dii  ! 
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LA  I  UANCK  rr   l.r.C.LISK 


An    milieu   des  cjilasli'djilics    demi    TRiiropo    osl    le 
lliràlre,   i!   es!   impossible  dv   ne  pas    jeler  un   regard 


(le  si 


upeur  sur  ces  deux  uiMiids  \aiii(us  que  1  univer 


contem[)le:  Napoléou  III  el  Pie  I.X.  L'on  esl  saisi 
d'ellVoi  (juand  on  soniie  (jue  ces  illustres  cliel's  de  doux 
^M'aiides  nations  catholi(pies  soiit  maintenant  prison- 
niers, et  (pie  la  ilcjvolution  triomphe  partout.  La 
France  écrasée,  bousculée  du  pied  par  le  soldai 
prussien,  I{ome  prise  et  ^^ouvernée  [)ar  le?  satelliie;- 
de  A'M(lo»'  Emmanuel  :  (piel  spectacle  ilTlij^^cant  pour 
noii^.  fr.in'Mi':'  éf,  r;itlv>li(!ii(>*'  ■  due!  rritu-r^cMiciii  <\>- 
iw:!i  plii-  «tiA (•»"•'  ('fpi'Viîuci'n  I 
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VA  ponriaiif,  si  tcrrililcs  (\\u\  soient  iidr  alarmes,  si 
Miiiihrc  (|iii'  l'aNenii'  apparaisse,  iiuli.'  espoir  est 
iiichraiilalile.  Nous,  talli(ili(pies,  nous  saxons  (pie 
Dieu  sail  tirer  le  ieii  <lii  mal.  .\oii>  saxons  (jwe 
rahinie  où  il  |)erni(  t  an\  jieiijiles  <ie  (lesreudre  n'est 
jamais  si  pi-ol'ond  ipi'il  ne  puisse  les  en  liicr  ([nand  il 
lèvent.  Tout  devient  insti'ument  dans  ses  mains,  et 
liii'S{pi('  la  Ircon  terrihK;  anra  porté  tous  ses  IVuifs,  et 
ipie  l'épreuve  anra  snllisammenl  eonlirmé  les  justes 
dans  la  loi.  \i\\  acte  de  sa  divine  volonté  rétablira  le 
(lime   et  la  sécurité.   De   rien,   iJieii   fera  tout  surgir. 


cl  le  miracle  du  /!<(/  li 
licme  lois. 


1,1'  se  renouvellera   [>our  la  mi 


d- 


e    t'st    le 

n   rej^ard 

l'uniN^'i'^ 

e'sl   saisi 


)nsou- 


Mais  tant  (pie  U\  cliàtimenf  ^e  poursuivra  im|»lacal»l(; 
cl  \isilde,  tant  (jiie  l'épreiiNe  Isumiliera  nos  l'roiits, 
ne  cessons  ()as  de  lii'er  de  ce  grand  drame  tous  les 
ciiseij^uements   ([ii'il    conlieut. 

Il  y  a  dans   le   momh^  deu\  nations  (pii   devraient 
iiijonrs  mai'(  lier  sous  le  même  dra[)eau  :   la   nation 
iVaiicaise    et    le    |)euple    romain.     Il    y    a    (K'u\ 


sou- 


jverains  (pii   devraient   être    inséj)araljles  :   celui  de  la 
iFrance  et  celui  de   llome.   Unis  ensemhle,  ces  deux 
luverains    sont    tout-puissants  ;   mais  l'isolement  les 
(le  deux   |;,(|'.,i|,|jj    ^.{  j^.^   \\\Y{}  sans  défense    aux  assauts  de  la 


Hévolnlion.    La    France    est    la    force   de    l'E'dise    et 


lloul.    La  ||'p..iise  est  la  force   de  la  I 


sn 


so 


lelli 


Idai 


M'ance. 


Le 


s  ennemis  tle 


le: 


lUl   pom- 
••ueV)'  d'- 


une sont  les  ennemis  de  l'autre,  et  quand  la  France 
Bc  sépare  de  l'Eglise,  tous  ses  ennemis  sont  dans  la 
liibilatioii  et  dans  la  joie,  parce  cpj'elle  cesse  dès  lors 
l'être  invincible. 


Ni;';  ' 
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iiierl»' 


|i;ii'(('  (|ii  II    j)Uisc  dans   le  corps  seul  sa 


(or 


(•( 


et    sa    vi'MKMir. 


V\v  IX  coiiiprciiait  hicn  la  nôcossilû  de  ccth 
union,  lors(ju'il  disait  aux  soldats  IVanrais  ra])p(dr 
dans    leur    |)aliic'  :     "  Si 


vous    voyez 


i'H 


innerenr 


dites-lui  (pie  Je  prie  charpie  jour  pour  lui.  On 
dit  (pie  sa  santé  n'est  pas  trop  Itonne  :  je  prie 
pour  sa  santé.  On  dit  cpie  son  !\nie  n'est  pa> 
traïKpiille,  je  prie  |)onr  son  iline.  La  natioti 
"  française  est  clirélienne:  son  chef  doit  être  chrétien 


Il  n 
ijn'iiM 
lé(jn  : 
nasli(>  I 
1'^',  cho 


i/illuslre  évéjpu'  de  l'oiliers  a  ilit  que  la  l'rancc 
a  ('It'  (■n'i'e  pour  l'I^j^lise.  Rien  n'est  jtlus  vrai,  cl 
la  caitilale  de  la  France  i'atholi(pie,  ccî  n'est  pa^ 
l*aris,  c'est  iloine  !  (l'i'st  te  (pii  taisait  dire  à  un 
anihassadeiir  IVaiK'ais  en  Italie:  Moine  n<>  peut  pa^ 
être  la  rapilale  d'un  ro\auine  ;  elle  n'a  rien  |)oui'  I  tante 
cela,  tandis  ipi'elle  a  tout  |)oiir  rester  la  capital*' 
de    la    catholicité. 

\a'  souverain  de  la  France,  empereur  ou  roi,  c'est 
le    hras    ])uissaiit    de    ce    corps    inysti(jue    du    ('hri>l 
(|ue  iHMis  ap|)elons  l'Ki^lise.  (loupe/  h;  nerf  (pii  l'unil  I  d 
an    cor|»s,    et    ce     hras    ne  sera   plus  (prini     tronçon  I  d 


u 


(  ( 


ii 


il 


aussi. 


(Vest   aussi    Pie   IX    (jiii  i'éi)ondail  au   représentant  1'' 


(  i 


Dites 


de  la  J'^rance  j)renant  con^é  de  lui 
"  l'Empereur  (pie  je  demande  au  Sei},nieur  de  mourir 
"  avant  d'être  témoin  des  lléaux  qui  s'approchent,  cl 
"  il   comprendra  ! 

Hélas  !  Pie  IX  avait  trop  honne  opinion  de  l'in- 
telli^'cnce  de  l'Empereur  :  Napoléon  III  ne  comprit 
pas  ! 
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Il   n'y  a  (Ml  (|ii'iiii  Ali'xaiiili'*',    (|i''uii    ,Iiil«'s  (Irsjir, 
t    I    i|ii'iiii    (lliarlciiia^iii'  ;     mais    il  y     a    en     deux    Napn- 


Icoii 


(■(>    (iiii    s('iiil)l(M'ait    ( 


It'iid 


r»'  a    loin»'    leur    dv 

il*'   CCS    (lcil\    ll(t|||IIICS 


iMsIic  la  mission  itrovidciilicllc  < 

l'.l,  chose  clraiiyc,    tous  deux   «iiit   c(tmiiiis  la    iiiciiic 

r.iiilc,  ont  «'lé   \ictimcs  du   mcmc  (''|;.'irctncnt  ! 

(Ml    dirjiil     «iiTils    çlaiciil    jaloux    de    c(.'     |nm\(»ii' 

siiniatiircl  (|iu    les  dominai!.   Ils  allon<'('aienl   la   Icle 

\  I  au-dessus  des  autres  souverains,  et  pendant  (|ii»d(|ues 


'oi,  <:  ^^^ 

rdiri;^'  I  i'iinées  ils  semblaient  être   les   arhiti    s  des  destinées 

Mil  l'uni'  I  'I''    l'I'^urope.    Mais    ils    voyaient    toujours    au-dessus 
ironçon 
sa   fore»' 

de    celli' 
nipereui 


d'eux  cette  tète  couronnée  (|ue  l'univers  calli(di(|ue 
saluait  du  nom  de  Pa[)e!  l"]n  abaissant  cette  tète  ils 
(l'oyaient  (ju'ils  seraient  les  jdus  grands.  Ei'reur 
Idiidamentale  :  c'est  alors  (jue  leur  dé(  liéance  com- 
mençait. C'est  en  élevant  et  en  l'ortiliant  la  Papauté 
(|irils  auraient  grandi  avec  elle  !  Ainsi  avaient  lait 
.'  ■     ^jij  I  l'.onstanlin  et  Cliarlemagne,  (pi'ils  auraient  du  prendre 


i^'    l 


)no 


|iour  modèles  et  (ju'ils  ont   méconnu 


n  e 


si    P'i^l     '"'*'^   Xa[)olLon    ont   [)réléré    le    |)aïen    Jules    (^ésar 


nation 


ui  chrétien  Charlemayne,   et  ils  ont  laissé  la  Fra 


nce 


•hréticnl ''îiùblie  et  humiliée.  L'Ejilise,  (pi'ils  axaient  mission 
!e    j)rotéger,    ils    l'ont    comhallue.     trahie    ou    ahan- 
utanll''*""*^'^'5    et  la  catholicité  leur    en     tiendra     compte. 
Dites    à|l'ln»''lema<^nie    restera   le    plus  j^rand   des  einpereui's, 
lie  inourirl'''   s<"i    plii^    heau    titre    de    gloire    sera    dans    cetl<; 
lochcnt   elt"^^'i'<ldion   (ju'oii  lit  au  Vatican  :  "  Cavolus  ntaf/n 


hre^c 


tis. 


liomanx  /:c('/(Sf\i>  rnsis  rli/peusqiiCy"  Epée  et   bouclier 


Il  c 


le   rin-r' 


'Etrlise  Romaine 


conipii'l   Cn   Empeureur   comme   Chailemagne    et   un  jiape 
iiiuuo    Pie    IX    auraient    pu    remuer    l'Europe    et 


M 
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l'asseoir  sur  des  l»iises  j)liis  solides.  Vai  iiiécon- 
iiaissanl  ce  rùlc,  Na|)ol(''on  ill  a  iiia"('li(''  vers  sa 
l'uiiie,    et    sa    riiiiic    a  enli'aîiié    la    tliiifL'    df    lloiiic. 


Mais    ciilrc  les   deux  célèhres  vain 


LUS,  Il   V  a  une 


iijiineiise    ( 


lis!, 


UK'O 


Le  Pape,  |)i'isonniei'  ou  exilé,  ne  cesse  jias  d'être 
Hoi  de  Ilojue,  j)ari'(î  (jue  ce  titre  et  ce  troue  lui 
viennent  de  Dieu  et  (ju'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
A'ictoi'-Einmanuid  de  les  lui  enle\er.  Mais  l'I*]!!!- 
p<'i'eui'  déchu  n'est  plus  rien,  il  a\ail  voidu  tenir 
son    scejttre    du    sullVauc    universel,    et    le    sulTra^^'-e 


universel  le  lui  a   violeinnieut  ai'ra( 


hé  d 


es  mains. 


L'empereur  touihé  ne  j)eut  espérer  se  relever. 
Mais  lo  Pape  est  sur  (ju'il  sortira  de  sa  prison  ou 
reviendra  de  son  exil.  Sa  dynastie  est  immortelle, 
et  il  n'y  a  pas  de  révolutions  ni  de  guerres  qui 
puissent  rendre  lét^itinu*  sui-  le  troue  de  Rome  une 
autre  dynastie  (pie  la  sienne,  (iommc  Noé  elle  est 
étahlie  dans  une  ai'tdie  et  ne  peut  j)as  être  sub- 
mergée. (j'i'iH'l  vient  lo  déluge,  l'arche  monte  et  la 
dvnastie    est    sauvée  ! 


Je   me 

sonnier 

sombre  e 

sous  les 

f't3là  J'hoi 

ioiides. 

cerveau 

'Jieurter  tr 

Tous    le 

jnaire    et 
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iccoiv 
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nortelle, 
rros   qu' 
nne  une 
elle    est 
re    sub- 
lute  et  la 


Vil 


LE  PRISONNIER  DE  WILHEMSIIOIIE. 


Je  me  représente  quelquefois  Napoléon  III  pri- 
sonnier dans  le  château  Je  Willienishohe.  Je  le  vois 
sombre  et  accablé,  promenant  ses  pa*^  mélancoliques 
sous  les  grands  arbres  du  parc  royal,  et  jetant  par 
delà  l'horizon  des  regards  chargés  de  pensées  pro- 
fondes, (juc  de  réilexions  doivent  traverser  ce 
cerveau  en  feu  !  (jue  de  souvenirs  doivent  s'y 
heurter  tristement  I 

Tous  les  événements  de  cette  vie  si  extraovdi- 
Inaire  et  si  agitée  passent  et  repassent  dan?  sa 
mémoire,  comme  les  nombreux  régimcits  qui  déb- 
laient autrefois  devant  ses  yeux,  et  qui  ne  sont 
[plus,  hélas  !   que   des   souvenirs. 
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Il  revoit  son  enfance  dont  une  partie  s'est  écoulée 
au  milieu  des  splendeurs  impériales,  entourée  des 
soins  de  la  Heine  lîortense  et  de  Napoléon  I,  et 
(pie  le  désastre  de  Waterloo  vint  soudainement 
envelop|)er   d'un   voile   de   deuil   et   d'inimiliation. 

Il  sonf^^e  à  cette  é])0(pie  de  rcvei's  et  de  châti- 
ments, où  ri]ï)i[)ereur  \aincu  s'acliemin;»it  vers  l'exil, 
(>t  où  lui-même,  enlant  de  se[)l  ans,  proscrit  et 
l'unitil",  errant  avec  sa  mèi'e  à  travers  la  Savoie,  le 
t;ran(l  duché  <le  Bade,  la  Suisse  et  la  Bavière, 
trouvait  enliu  asile  dans  ces  deux  derniei's  pays  et 
y  jiassait  (pudcjues  paisihies  années. 

11  se  rappelle  cet  entliousiasine  juvénile  et  ces 
illusions  libérales  qui  lui  faisaient  imprudemment 
prendi'e  |)art  à  l'insurreclion  des  liomaLiiies,  sa  fuite 
d'Italie,  la  vie  errante  (pi'il  recomnuMica,  excitant 
])artout  les  impiiétudes  des  gouvernements,  son  échal- 
fourée  de  Strashouru',  son  vovaire  en  Améri(|ue  où 
l'ahhé  Maslaï,  qui  devait  être  Pie  IX,  était  aussi 
venu  quelques  années  auparavant,  sa  malheureuse 
entreprise  de  Boulogne,  et  son  incarcération  au 
château  de  Ilam,  qui  eu   fut  le  résultat. 

Le  château  de  llam,  où  il  connut  les  eiumis  et 
les  angoisses  de  la  cai)tivité  !  Le  château  de  Ham, 
d'où  ses  asj)iralions  s'(!'lancaieiit  vers  la  gl<»ire  et 
vers  la  jtremière  coui'onue  du  monde  !  (j^t'Htî 
distance  entre  le  château  de  Ilam  et  le  château 
de  \Vilhemshohe  !  (Juels  horizons  immenses  se  sont 
déroulés  entre  ces  deux  portes  de  prison  !  Quels 
événements   entre   ces   deux   dates  ! 
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Alors,  c'était  l'avenir  (|ui  répandait  des  fleurs 
(levant  ses  j)as  aini)itienx  !  Anjonrd'inii  c'est  le 
passé,    avec   ses   succès   et  ses    revers,    ses  «gloires  et 


trist 


ses    liunnliations,    ses    beaux    rêves    et    ses 
réalités  !  La  prison  de  llain,  c'était  encore  îespérance 
et  les  [)lns    séduisants  lan'oines  la  peuplaient  !  Mai? 


a  pri-.^on  de 


AViil 


icnis 


hoh( 


c  c 


;t  I 


a  sombre 


trist 


esse 


c'est   1,1    lin    de    lu    eioire,    le  terme  de   la  grandeur 


le  tombeau    de    toutes    1 


es    espérances. 


Tout 


ce 


|U! 


est  passé  ne  reviendra  [)lus.  Tout  ce  (jui  est  Uni  est 
à  jamais    lini,    et    ce    qui    est    mort    ne    ressuscitera 


nas 


Du  cliàleau  de  lîam  il  écrivait  :   "  Je  souirn 


maiï^ 


i  i 


lous    les  jours  je    me    dis  :    j 
I 


ie  suis  en  France 


J' 


.iS 


erve   mon   honneur   intact  ;  je   vis  sans  joies, 
aussi    sans    rcnnords,    et    tous    les    soirs    je 


"  m'endors  satisfait. 

l)u  château  de  Wiihelmshohe,  il  écrirait  fout  le 
contraire  :  il  n'est  [)lus  en  France,  son  honneur  n'est 
plus  intact,  et  il  ne  doit  plus  être  sans  remords  ! 

Aussi  quand  le  soir  vient,  quand  l'ev-empereur,  seul 
au  coin  du  feu,  voit  se  dresser  devant  ses  veux  toutes 
les  sombres  imayes  que  le  présent  lui  jette,  un  noir 
cha<irin  doit  envahir  son  àme  ;  et,  marchant  à 
l'aventure,  comme  un  faraud  somnambule,  il  doit 
chercher    laborieuscmenl  les  causes  de  sa  déchéance  ! 

Alors  il  se  souvient  de  ce  trrand  exilé,   tant  chéri 


se  sont    I     de  son  enfance,  qui  avait  vaincu  et  soumis  l'Europe 
Quels 


entière,  et  qui  vint  un  jour  se  briser  contre  le  j)russieii 
liliicher  !  (Ju'élail-ce  ([ue  Bliicher  ?  Un  «j:rainde  sable  ! 
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Mais  co  grain  de  saldc  a  va  il  (''It'  jt'l<>  par  la  ProvidiMire 
sous  les  roues  du  char  lrioin])hal,  el  le  chai'  avait  été 
renversé  ! 

Il  se  ra[»pelle  ce  Warlerloo  (ju'il  dcvail  \enger,  el  ijui 
devient  glorieux  conii»ai'é  au  désastre  de  Sedan.  Il 
l'approche  ses  destinées  de  celles  de  son  oncle,  el  il 
pleure  de  désesj)oii'  en  |)ensant  (|ue  la  Prusse  est 
recueil  fatal  oi^i  la  l'orlune  des  Napoléon  va  toujours 
se  hriser  ! 

Où  'donc  (îst  la  cause  mvsléi'ieuse  et  surhumaine 
de  ces  inex[)licables  calaslrophes  ?  Où  sont  donc  ces 
éléînents  désorganisateurs  cpii  changent  la  l'orce  en 
faiblesse  et   qui  conduisent  les  tout-puissants  à  l'exil? 

Hélas  !  pour  son  malheur,  Napoléon  III  n'a  |  eut-étre 
pas  encore  trouvé  la  solution  de  ce  |)rohlèine.  C'est 
dans  le  o'oniaine  polit icjue  seul  qu'il  cherche  les  causes 
de  sa  décliéance  :  il  faudrait  regarder  plus  haut  et  c'est 
dans  l'ordre  religieux  (ju'il  les  trouverait.  Mais  ce  n'est 
pas  de  ce  coté  cpie  les  rois  du  XlXèine  siècle  jettent 
leurs  regards,  et  c'est  parce  (ju'ils  ne  veulent  j)as 
compter  avec  le  surnaturel  (jue  leur  sagesse  est  en 
défaut. 

Napoléon  III  avait  pourtant  dans  son  oncle  un  grand 
exemple  et  un  grand  enseignement  ;  mais  il  n'avait 
pas  vu  les  plus  grandes  fautes  de  son  règne,  et  il  ne 
sut  pas  les  éviter. 

Il  voulut  être  moins  homme  de  guerre  et  plus 
homme  d'état  :  c'est  plus  catholique  qu'il  aurait  du 
être  ;  c'est  en  étant  plus  catholique  qu'il  pouvait  se 
dispenser  d'être  plus  homme  de  guerre. 
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]Mais  moins  ou  s'appuie  sur  le  senliinenl  reiij.;ieux, 
et  |)lus  il  faut  compter  avec  les  armées.  (Vest  ce  (pie 
la  Prusse  a  compris,  et  c'est  j^ourqnoi  le  militarisme 
est  devenu  sa  loi,  j'allais  dire  sa  religion,  (lliose 
élranjj:c  !  c'est  elle  qui  a  recueilli  et  mis  on  prali(iue 
les  idées  militaires  de  Napoléon  I,  et  pendant  que  la 
France  caressait  le  rêve  insensé  de  donner  an  monde 
nue  paix  éternelle,  la  Prusse  aHijj:nait  ses  innombra- 
Idcs  bataillons. 

Le  miliarisme  est  le  successeur  nalurid  et  nécessaire 
d'une  reliirion  qui  s'en  va,  et  ce  qui  a  fait  la  faiblesse 
inexplicable  de  la  France,  c'est  qu'en  cessant  d'être 
religieuse,  elle  n'est  pas  devenue  plus  militaire.  Au 
contraire,  la  reli^rion  est  si  intimement  liée  à  la  vie  et 
à  la  gloire  de  cette  nation,  ([ue  l'une  ne  peut  [)as 
décbeoir  sans  l'autre,  et  que  l'abaissement  de  la 
religion  entraine  toujours  chez  elle  toutes  les  décaden- 
ces, celle  de  l'art  militaire  comme  les  autres. 

C'est  pour  la  France  surtout  (pi'il  est  vrai  de  dire 
avec  Chateaubriand  que  la  chute  de  la  religion  en- 
traîne nécessairement  l;i  chute  de  l'empire  :  le  faîte 
tombe  qu md  la  base  s'écroule. 

Voilà  des  vérités  que  Napoléon  lll  n'aurait  pas  dCi 
ouî.lier,  et  (pie  la  chute  de  son  ontde  attrait  du  graver 
profondément  dans  sa  ménioin?  :  peut-être  (ju'alors  il 
aurait  su  éviter  les  fautes  qu'il,  a  conunises. 

Un  jour  il  écrivait  :    "  Pour   l'aire  disparaître  les 
erments   de   discorde    qui    vont    aujourd'hui    eu 


u    C, 


"  augmentant  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
"  temporel,  il  faut  deux  choses  :  que  l'université  cesse 
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dV'lrc;  atliôo,    cl    que   le  f;lL'r<,^é    cesse    «l'èli'e    iillr.i- 


T' onlaiii. 


("f'Ite  proposition  coniprenail  doux  parties  dont  la 
[>i'eiiii(''re  était  vniie  et  dont  la  seconde  était  fausse. 
Or,  c'est  précisément  celle  (|ui  ét.iit  fausse  (jue  Napo- 
léon m  s'est  ellbrcé  de  réduire  en  prati(ju(\  Il  a  per- 
sécuté l'ultrainontanisnio,  et  favorisé  l'athéisme.  Sur 
le  chemin  des  faveurs  et  des  décorations  on  a  toujours 
rencontré  les  lihéraux  et  les  athées,  jamais  les  ultra- 
monlains.  T/est  par  là  que  se  révélaient  ses  véritahles 
sentiments  à  l'é<rard  de  Home  (>t  du  Saint-Siéi;c,  dont 
les  actes  pontilicaux  n'ont  pas  toujours  ohtenu  sony>/«C'c/. 

Si,  dans  sa  prison  de  Wilhemshohe,  Napoléon  IIÏ 
fait  un  retour  sur  lui-même  et  pense  h  Dieu,   il  con- 


fc 


esscra  le  caractère  irréligieux  de  son  réunie,  j1  se 
rappellera  ([u'il  n'a  pas  Lusse  au  Pontife  llomain  la 
liberté  nécessaire  pour  l'administriUion  de  l'I'^j^lise  de 
France,  et  qu'ajirès  lui  avoir  laissé  enlever  par  le 
Piémont  ses  [)lus  riches  provinces,  il  l'a  livré  sans 
défense  aux  sicaires  de  la  Ilévolulion. 

Il  se  souviendra  (ju'il  a  fermé  la  bouche  aux  écri- 
vains catlioli(pies  et  .wrélé  l'essor  des  dévouements 
religieux,  tandis  (pi'il  laissait  toute  liberté  aux  jour- 
naux impies  et  aux  théâtres  immoraux;  et  la  suppres- 
sion de  la  société  St- Vincent  de  Paul  et  de  (piel- 
qiics  journaux  pèsera  sur  sa  conscience. 

Il  n'oubliera  pas,  enfin,  (ju'au  lieu  d'abattre  la 
grande  ennemie  de  l'Kylise,  la  Révolution,  il  l'a  laissée 
grandir  et  s'élever  au-dessus  des  troncs,  et  (pi'il  en  a 
été  la  (U'cmièrc  victime-  (Vesl  ainsi  (pi'il  s'expliquera 
^:\  chiite, 
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Pic.  IX  !  Oiu'l  iioin  a  jamais  réuni  plus  d'aniours  et 
pins  de  haines  !  i)\w\  syinhole  de  paix  a  jamais  allumé 
pins  de  guerres!  Ouel  athlète  a  jamais  soutenu  plus 
de  comhats  ! 

Il  y  a  vini,^t-(:in(i  ans  qu'il  est  sur  la  brèche,  luttant 
contre  des  ennemis  de  tous  genres,  de  toute  taille  et 
de  tfjutes  ai'ines  !  Il  ^  a  vingt-cinq  ans  qu'il  soutient 
pour  la  défense  de  l'Eglise  la  guerre  la  plus  formida- 
ble qui  se  soil  jamais  vue,  et  il  n'a  été  défait  que 
lorsfpi'il  a  été  trahi  ou  abandonné  par  tous  les  pou- 
voirs ealholiquch.  Encore^  devons-nous  espérer  (pie 
celte  défaite  et  vette  captivité  ne  seront  pas  de  longue 
durée. 

S'il  nous  était  donné  de  pénétrer  dans  ce  palais  du 
Vatican  transfurmé  en  prison,  nous  sommes  sur  que 
nous  retrouverions  l'illustre  vieillard  plein  de  calme 
et  de  sérénité,  jetant  sur  l'avenir  des  regards  pleins  de 
conliance,  et  prédisant  le  triomphe  prochain  de  l'E- 
glise. Car  Pie  IX  n'a  jamais  désespéré,  et  c'est  lorsque 
tout  semblait  perdu  qu'il  s'est  toujours  écrié  :  "  Tout 
est  sauvé  !  " 

Pie  IX,  enfant,  avait  souvent  entendu  dire  que  Pie 
VI  serait  le  dernier  Pape,  et  quelques  années  après, 
on  disait  la  même  chose  de  Pie  VII,  traîné  en  capti- 
vité. Pie  IX  est  cependant  le  troisième  successeur  de 
Pie  VI,  et  si  l'on  tient  sur  son  compte  le  rnéme  propos 
insensé,  il  sait  de  science  certaine  que  l'on  se  trompera 
une  foi^  de  plus.  La  guerre  qu'il  a  soutenue  et  les 
œuvres  qu'il  a  accomplies  produiront  des  fruits  de 
salut,  et  la  Papauté  sortira  triomphante  des  catastro- 
phes auxquelles  nous  assistons. 
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]*om'  (li)nn<'r  la  iinsiirc  de  la  ^l'aiidciir  ilc  Pic  IX,  il 
l'aiil  (lire  le  iioiiiSrc  cl  la  [>uissaiK'c  des  (Miiicinis  (pi'il 
a  cDiiihattiis. 

Les  Poiilifcs  Ilomains,  ses  iuM'di'i'csscurs,  ont  sou- 
\çiil  liillc  contre  les  princes,  poiii'  la  déleiise  des  liber- 
tés cl  (l«*s  droits  du  |)eii])le.  .Mais  l*ie  IX  a  du  liiller 
coiilre  les  peuples  et  les  rois,  (l'est  l(!  lrioiii|dc  (ie  Iîi 
Itt'VolutioM,  à  celle  lieiu'c  de  It'iièhrcs,  d'a\oir  réiissi 
à  soulevc;r  à  la  lois  «'outre  l'Kulise  les  soiiveriiiiisel  les 
|t()|)iilalioiis,  les  i^oiivcriiiuils  cl  les  ^nMivcriU'S. 

La  llévoliilion  a  dit  aux  peuples  :  Le  clerjré  se  j(.i!it 
,iiix   nds    |)oiu'   vous  lyraiMiiser  cl  vous  c\l()r(pier  ;   et 


(la 


d( 


lis  le  même  lernps  elle  a  dil  aux  l'ois  :  J^^  sacerdoce 
csl  jaloux  de  voli'e  pouvoir  cl  il  s'imil  aux  peuples 
pour  le  d(''lriiire  cl  pour  vous  renverser.  Flagrante 
contradiclion  !  Duperie  slupide  î 

Et  cependant  les  souverains  cl  les  nations  ont  ajouté 
toi  à  ces  mensonges,  cl  ils  se  sont  ligués  contre  le  Sa- 
cerdoce et  la  Papauté.  Cette  erreur  n'a  |)as  seulement 
gngné  et  réuni  les  impics,  les  incrédules,  les  liéréli- 
(jnes  et  les  libres-penseurs,  mais  elle  a  séduit  les  ca- 
llioli(pies  eux-mêmes  et  l'on  a  vu  surgir  cette  école 
callioli(]uc  libérale,  qui  voudrait  allier  ensemble  1'/:'- 


ilc  et  le  Contrat  Social,  envelopper  le  crucilix  da 


m  s 


le  drapeau  rouge,  et   tant  agran<lir  le  c(Mé  humain  du 
riii'isfianisme,  ([ue  la  divinité  eu  soit  éclipsée  ! 

VA  c'est  ainsi  que  la  Révolution  est  deveinie  la  [)lus 
irnnde  puissance  que  Satan  ait  jamais  organisée  sur 
cette  terre  ;  puissance  telle,  que  sans  la  résistance 
iju'clîe  a  rencontrée  à  Rome,  elle  aurait  préci[)ité 
l'Europe  entière  dans  ranarehie  la  plus  funeste, 
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Or,  c'rsl  à  celte  ^M'ainle  ennemie  du  calliolieisine 
que  Pie  I\  a  livré  hataille.  Il  mms  .ipuarail  coinnie. 
ini  uvanf,  deixMil  sur  le  point  le  pins  éle\(''  du  tnunde, 


lullant  seul  majestueusement  contre  les  [HMiples  et  les 
rois  coalisés  !  Au  lieu  de  combattre  avec  le  Poiitile 
llomain,  les  gouvernements,  au.\(juels  la  Hévolution 
est  cependant  aussi  funeste  (pi'à  l'I'^^lise,  se  sont  li^Miés 
avec  l'emieniie  commune  et  lui  ont  prêté  main  forte. 
Aberration  inexplicable,  (pii  a  obli<:é  Pic  l\  à  lutter 
contre  les  [)onvoirs  européens  pour  les  délendre  et  les 
|)rotéger  contre  eux-mêmes  !  C'est  l'un  des  pln-nomè- 
nes  les  |>lus  étranijes  de  notre  temps  et  (|ui  diMnonli-e 
juscpi'à  (piel  point  Tesprit  bumain  est  é^ar»'*. 

Hélas  !    on  ne  pont  plus  le  nii-r  :  le  monde  est  pris 
de  vertige  !  Il  est  fasciné  par  cette  Hévolution  cpii  l'en-    f     .if 
traîne  à  l'abîme,  et  il  court  joyeusement  à  sa  perte, 
sans  (pi'il  s'élève  des  trônes  un  bras  pour  l'arrêter  ! 

Seul,  entre  tous  les  souverains  de  l'Europe,  l*ie  l.\ 
s'est  jeté  au-devant  de  la  Uévolution,  au  risque  d'êlrc 
écrasé,  et  s'il  ne  l'a  pas  ai>attue  et  anéantie,  c'est  par- 
ce qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  dans  toute  l'Europe  un  seul 
jiouvoir  qui  ait  voulu  le  secourir  ! 

Telle  est  la  lutte  surbumaine  (pie  Pie  IX  a  soutenue 
depuis  vingt-ciiH[  ans.  Lutte  religieuse,  sociale  cl 
|)olili(pie  !  r.ulle  contre  les  conspiraleurs  et  les  émeu-  I  ( 
tiers  !  Lutte  contre  la  pliilosopbie,  le  libéralisme  cl 
les  hérésies  !  Lutte  contre  la  dii)lonîa(ie  et  bi  force  1 1 
armée,  contre  les  rois  et  contre  les  peuples,  confn 
l'enfer  et  conU'e  le  monde  I 

Ah  1  s'il  est  vt'ai  itt'o  les  remords  doivent  poupllu'  b 
tb;Ue.-^U  i.\'\  Wilhoirishohoj  biert    "«u'*  qi»/il^  u'nui   (t 
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Il  y  a  CCS  cDiili-iistcs  iVappaiils  enlro  Pie  l\  cl  Na- 
|>ol(''i»ii  III  :  rciiipci'cur  piisoimicr  rapetisse,  laiidistpic 
le  Pape,  ('a|)lir,  urainlit.  (îiiiliaiiriie  de  Prusse,  vain 
(jiieur  de  Napolcftti,  s'élève  an  premier  rau;;,  tandis 
(pie  Yictor-Kinmamiel,  li'ioiiipliaiil,  descend  au  der- 
nier. VA  c'est  pouninoi  IMe  IX  croit  eucttre  à  l'iii- 
lluence  de  la  force  nn)rale,  et  espère. 

Il  V(^it  la  main  de  Dieu  (jui  s'apesantit  d'une  manière 
lerrilde  sur  l'Kuropc,  et  [)uis(pie  celte  main  divine 
dém(dif,  c'est  (pi'clle  veut  reconstruire.  Sa  loi  vi\c 
et  sa  terme  espérance  lui  l'ont  déjà  apercevoir  la  tin 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  e(  il  répète  ces  paro- 
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ressiiit   au    sacré-collège  le  125  décembre 
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'*  Le  sommeil  du  Christ  sera  passaji^er,  et  le 
jour  viendra  où  le  Cdirist,  se  levant,  commander,! 
aux  vents  et  à  la  mer,  cl  il  se  fera  un  grand  calme. 
Tranquillitas  tnayna." 


';■■,   I 


Aujourd'hui,  jour  de  la  Toussaint,  je  suis  allé  sur 
bord  de  la  mer. 

Le  crépuscule  descendait  promplement  et  couvrait 
déjà  d'une  teinte  sombre  l'horizon  (pii  fg  chargeait  de 
nuages.  Le  vent  souillait  avec  force,  et  ses  rafales 
toui'l  lllonnantes  lUisaient  retentira  monoreillo,  comme 
doa  cijii  de  naufragés,  les  sona  lugubres  de  la  cloche 
iloa  jiH-rts, 
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Les  (lois  (lt''rLM'Iai<'iil  liniyaniiiK'nl  sur  I»»  sal»l(\  cl 
couvraiiMit  drjà  iiiio  ^rraridc  partie  du  riva_i;(».  Seul, 
un  rocher  les  doniinail  de  loulc  sa  liaulcur,  et,  calino, 
alN'udait  la  lin  (\e  la  lenipèle. 

Mais  les  va^Mios  accouraiciil  toujours  jilus  luricuses 
et  rcutouraicnt  on  poussant  dos  rris  sauvaj^cs.  Keu- 
nianlos  ot  pressées,  elles  se  poussaient  les  unes  sur  les 
autres,  coinnio  les  (lois  d'une  émeute  (pie  l'ivresse  el 
la  raf^o  précipitent,  et,  hientot,  conimo  des  ((miIoum'os 
ininienscs,  elles  enrouleront  autour  du  roilier  leurs 
anneaux  livides  cl  couverts  «!  ;  bave. 

La  nier  montait  toujours,  et  (piand  elle  eut  atleinl 
sa  plus  j,M'ande  liauteur,  son  ('iume  'lillissj'U  jnsipie 
sur  la  croie  du  rocher  (pii  disparaissait  parii\  rvallos. 

Mais  hientot,  le  rollux  commença.  La  mer  se  refu'a 
en  grondant,  el  le  rocher  reparut  pl'a-  de  calme  cl  de 
majesté. 

Dans  celte  résistance  calme  cl  forte  du  rocher  à  la 
mer,  j'avais  sous  les  yeux  une  image  frapj)anle  de  la 
lutte  terrible  mais  pleine  de  mansuétude  cpio  Pie  IX  a 
soutenue  et  soutient  encore  contre  la  Hévolulion.  La 
Révolution  est  un  océan  qui  a  son  flux  cl  son  reflux. 
Aujourd'hui  le  ilol  monte  et  se  gonfle,  cl  l'on  dirait 
(pie  Pie  IX  est  englouti  sous  l'écume  ;  mais  laissez  la 
mer  se  retirer,  et  vous  rev.'Toz  le  Pape  plus  \ivant  et 
plus  fort  (pie  jamais  ! 


y-^- 


I  ' 


IX 


1)1'  l'OUVOIR  TKMPORKr.  DKS  PAPKS. 


i;- 


i  I 


;-h 


Les  h'i:.î('s  ÔNonenienls  qui  se  (L'i'oulout  eu  llalie  ont 
sdulevr  (les  eris  J'iiiditi'nation  parmi  les  ciitlit)li(jues 
(lu  uioude  eutier.  De  toutes  parts  ont  retenti  les  plus 
t'lo([ueuî(>s  et  les  plus  solennelles  puttestations  contre 
cette  viola  lion  sacrilège  de  tout  droit  et  de  toute  jus- 
tice don!  le  roi  Yictor-Eunnanuel  s'est  rendu  coupable. 

Dans  noire  pays  surtout,  la  réproltati(Mi  est  univer- 
selle et  dans  tous  les  centres  importants,  il  ^  'S.  eu  de 
urandcs  d(''iiRiUs{ration>s  contre  les^  oppresseurs  do  IMe 
l?V;  \r  plus  saint  '.b>'  pontifes  cl  I*'  idn^i  urn.nd  de;?  vo'fH 
•J4'  la  li-rrci 
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Mais  il  y  a  une  drinonstralioii  plus  ('hHiiu'iik'  cpio 
(oulos  colles  dont  nous  lisons  les  coniptt's-rendns  dans 
les  journaux.  Il  y  a  une  dénionslralion  (pii  [>arle  un 
lan,L,M^''e  |)lus  fort,  plus  irrésistihle  ([ue  tous  les  beaux 
discours  rpie  nous  a\ons  enlendus,  et,  ce  (pii  est 
élranLte,  c'est  (pie   l'I'JU'ope  n'entende  pas  cl'  lanua;-;e. 

Cette  d(''nionsti'ation  ii'i'i'l'ulable,  c'est  la  France  mou- 
rante. Ce  lanirajxe  si  pei-suasil',  c'est  le  râle  agonisant 
de  celt(î  grande  nation  (lui  se  crovait  invinciblo.  Va 
si  l'on  me  demandait  quel  es!  le  plus  fort  ai\L;ument 
ipi'on  |)uisse  invocpier  en  t'aveur  du  jxtuvoir  temporel 
du  Pa[)e,  je  réj)on(lrais  :  Voyez  la  Fiance. 

Donnons  à  cotte  idée  son  entiei*  développ(Mnenl. 

L'F,irliNO  est  née  du  saiiu'  de  J('sus-(îlit'isl,  e!  \c  royaii- 
lue  des  Francs  est  m''  du  sann'  di;  l'IC'jlise.      La  Fi-ance 


it  d( 
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(loit  donc  vivre  de  ce  sanu:  divin,  ( 
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ors([ue  (les  mains 


(•{•iminelles  ont  réussi  à  briser  les  artc'res  ipii  unissent 
la  nu''re  à  la  (ille,  celle-ci  est  toujours  inévitablement 
lombéo  dans  la  corru|>tion  et  la  défaillance. 

La  France  est  la  sentinelle  placée  par  Dieu  à  la 
porte  de  son  E;^lise  [)our  l;i  prot(\!4('r  et  la  défendre,  et 
c'est  pour  rein})lir  ce  rôle  (pu;  Dieu  avait  armé  son 
bras  d'une  ép(''e  si  redoutable.  Lorsfpi'eile  cesse  de 
remnlir  sa  fonclion,  son  bras  devient  l'aildi*  et  sa 
i^i'aiule  épée  se  brise.  Ft  (piaiid  Dieu  rallli-i'e  et  l'Iui- 
inilie,  (piand,  ])our  abalti'e  son  or^uueil,  il  r(''\èle  ai 
i^enre  bumain  son  inconi[)rébeiisiblo  défjiillaiicc,  il  ne 
lait  [tas  seulement  une  (ouvre  (b'  justi( c,  il  fait  surioiil 
une  (Ouvre  de  miï'éricorde,  parco  (ju'il  \<'!il  l'inncner 
à  i^oii  poste  cotte  t^ardo  vrbonncni'  ipril  ,i  «.dioi^^je  jmmic 
''on  l''uli>î«.n 
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0  logi(|ue  iiiN  iiU'iMc  (h  la  ProsidiMico  î  En  man- 
quant à  sa  niissioii  de  ^anliciirii'  du  pouNoii*  loinporcd 
des  l*a[)('s,  la  France  posai!  et  consacrait  les  principes 
(jui  devaient  la  perdre.  Elle  sapait  la  prt'Miière  l'éditice 
de  sa  jj^randenr.  Elle  posait  les  prémisses  dont  la 
Prusse  devait  tirer  les  conclusions. 

L'unification  de  l'Italie  devait  enlanter  runificiition 
de  l'Allema^iie.  L'Alsace  et  la  Lorraine  a|ipai'tenaient 
au  l'oi  de  Prusse  aux  mêmes  litres  (jue  les  Etats  du 
Pape  à  Yictor-Emmanuel,  avec  cette  nuance  (pie  le 
roi  de  Prusse  n'a  coniniis  qu'un  vol,  tandis  (|u'en  dé- 
|)ouillant  l'Eglise  le  roi  «l'Ilalie  joint  le  saiM'ilége  au 
vol. 

Permettre  à  Victor-Emmanuel  d'entrer  dans  Rome, 
c'était  onvi'ir  les  portes  de  Paris  aux  deux  plus  «grands 
euncmis  de  la  France,   le  Prussien  et  la  Révolution. 


Le  Prussieu  en  est  sorti 


mais 


la  R 


évolution   y   est 


restée,  et  elle  restera  dans  Paris  aussi  longtemjis  ({ue 
la  France  n'aura  pas  résolu  de  la  chasser  de  Rome. 

Les  mêmes  causes  produisent  partout  les  mémos 
etï'ets,  et  la  J'^rance  méritait  de  sui)ir  ce  qu'elle  per- 
mettait d'inlliger  au  Pape. 

Développons  encore  ce  raisonnement  des  laits. 

Lorsf[ue  la  France  reconnaissait  les  conquêtes  du 
IMérnont  à  titre  de  faits  accomplis,  et  lorsqu'elle 
signait  cette  fameuse  convention  de  septembre  18()i 
(pli  uépouillait  l'Eglise,  (die  légitimait  le  r(''gne  de  la  I  | 
force.  Ejle  foulait  aux  pieds  le  droit  public  et  la  jus- 
lice,  Ijlle  niait  le  droit  de  la  faiblesse  et  la  force  de 
la  \ertu, 
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Elle  s'inclinait  impruflemment  devant  ce  roi  impla- 
cable qui  s'appelle  le  canon. 

Ah  !  Elle  se  croyait  forte  alors  î  Elle  se  cro\ait 
invincible. 

Le  nouveau  droit — celui  du  plus  fort — dont  elle 
proclamait  la  léfîitimit(3,  elle  n'en  redoutait  pas  l'ap- 
plication :  n'avait-elle  pas  des  arm(?es  innombrables 
et  des  chassepots  terribles  ? — Le  rèfrne  de  la  force, 
n'était-ce  pas  le  règne  de  la  France  ? — Pourquoi  se 
serait-elle  tant  apitovce  sur  la  mort  du  droit  et  de  la 
justice  q  l'clle  venait  d'ensevelir  ? — Hélas  !  la  diplo- 
matie leur  fit  de  trop  joyeuses  funérailles  ;  et  l'inquié- 
tude s'empara  bientôt  des  esprits. 

La  force  étant  proclamée  reine,  il  fallut  la  courtiser 
ot  l'entourer  Je  régiments.  De  là  ces  armements  for- 
midables qui  étonnaient  le  monde.  De  là  ce  milita- 
risme gigantesque  qui  s'accroissait  dans  la  mémo  pro- 
portion que  les  discours  des  congrès  de  la  paix.  11 
fallut  grever  les  peuples  de  nouveaux  imp(Ms  pour 
suffire  aux  dépenses  énormes  do  cette  reine — la  Force — 
(jui  avait  succédé  à  la  Justice.  C'était  le  commence- 
ment du  châtiment.  La  suite  ne  se  lit  pas  longtemps 
attendre. 

Le  droit  et  la  justice  sont  la  plupart  du  temps  incon- 
testables. Mais  la  force  ne  l'est  jamais,  et  ce  sont  les 
forts  qui  la  contestent.  Les  deux  plus  fortes  nations  de 
l'Europe  se  ruèrent  donc  l'une  sur  l'autre,  sans  autre 

but  véritable  (luc  celui  de  décider  de  quel  côté  était  la 
force. 

Hélas  !  le  canon  Krupp  l'emporta. 
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L;i  Franco  fut  hrovéo  sons  le  cliar  de  celte  force, 
(loiil  elle  avait  acelaiiié  la  royauté  et    l'onde    l'empire. 

Vaiîjcincut  elle  invoqua  le  droit  et  la  justice  (ini 
dans  h;  temps  de  sa  ij:loire  comî^attaie  f  à  ses  cotés. 
Les  den\  auxiliaires  d'autrefois  étaient  rnorts,  et  c'est 
elle  a  i  les  avait  enterrés  en  Italie. 

Y;  il'  Mient  elle  j)roclama  le  droit  du  faible,  et  le 
l'orts  de  lui   porter  secours.  Les  forts  de- 
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ineureriMit  sourds  a  son  a 
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en  ver 
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iiou-intervention,  et  elle  ne  comprit  pas  qu  ou  la  trai- 
tait comme  elle-même  avait  traité  le  Pape. 

Pauvre  France  !  elle  fut  la  première  victime  des 
priuci|)es  désastreux  de  sa  politique  en  Italie,  et  les 
Prussiens  avaient  depuis  louujtemps  franchi  le  Uhiii, 
lorsque  les  Piémontais  vinrent  camper  aux  bords  du 
Tibre. 

Les  malheurs  de  la  France  sont  donc  la  plus   impo- 
sante et  en  même  temps  la  plus  triste  des  démonsira-  1 1 
lions   eu    faveur   de   la  souveraineté  fempoi'clle  de; 
Paj)es  ;    cl   cette    démonstration    n'est   pas    Unie.    L; 
l'rance   ne   |)araît  pas  comprendre  encore.   Il  lui  faut  l'I'.ill 


e\  Klence  :  elle 


aura. 


Sous  l(^  poids  des  atïlicfions  (jiii  l'accablent,  laFraiii 
succombei'ail   si    Dieu    ne  s'obstinait  pas  à  la  saiivi^ 


Tout 


e  autre   nation,   subissa 


nt    1 


es    mêmes   épreuves 


serait    irrévocablement  perdue.   Mais  la  France,  ell< 


irlant  au'clle  rétablisse  li 


sera  sauvée  a  la  conduion  pou 
Souverain-Pontife  sur  son  trône. 

De  même  (pie  sa  défaite    a  été    la   conséquence    (h 
l'ab.uKhnj  de  Home,  sa  résurrection  sera  la  récoiup<'!i-| 
Be  du  rélablisscnient  de  Pie  IX  PUr  son  trOnc 
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L'Iiisloirt!  se  rcpèlc,  cl  ce  (|in'  l'on  ;i  \ii  vu  ISiS,  se 
ivNcrra  en  1871.  ('c  ([iii  a  doiiiK'  K;  Irniic  de  iM-aiice 
,1  Napoléon  III,  c'est  une  déi'laralioii  solciinciie  en 
!'a\cijr  du  pouvoir  temporel  de  la  Pa[)aulé. 

Ainsi  en  scra-t-il  encore,  et  si  Ton  veut  sa\oii'  (|ui 
\,i  devenir  le  Souverain  de  Ja  l'rance,  l'on  n'a  (pi'à 
(It'couvrir  le(jU(d  des  préfendants  est  le  |»his  dé\oné 
aux  intérêts  de  l'Eglise  et  des  Successeurs  de  Saint 
Pierre. 

(Test  celui-là  qui  rè^Miera  cl  (pii    sauvera  la  l'rance. 
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Il  y  a  dans  celle  p.u'liedu  |>a\s  (pie  j'iiahil 


e,  sur  les 


hords  de  la  moi-,  d'iiinneuses  idocs  de  rochers  que 
Di(Ui  semble  avoir  jetés  là  conune  des  bornes  à  l'océan. 
Leur  apparence,  leui*  l'orme  et  leur  slrinlure  indiijuenl 
néanmoins  <[ue  la  mer  les  entourait  jadis  el  les  assail- 
lait   de    SCS    tempêtes.    Mais    aujourd'hui,    le    leia'ain 


ilh 


ilallUMon  qui  les  entoure  cnquM  ne  les  ijois  d  arruer 
jiis([u'à  leurs  pieds.  Ils  n'entendent  j)lus  retentir  le  choc 
lies  vagues  sur  leurs  lianes.  Ils  NoiiMil  s'étendre  à  leurs 
cùlés  des  cham])S  cultivés  où  les  troupeaux  s'éL^arenl, 
III  les  moissons  Heu  rissent. 

Tel  a  été  le  travail  des  siècles  et  de  la  mer.  A  cha(pie 
llii'ure,  à  (duujue  mi  mile,  (duupie  \auue  \  a  aj)poiié 
Imih  prain  de  sable.  Dans  les  tem[)èfes,  (h's  Ilots  néants 

ont  roulé  de  grandes  |)ierres,  et  l'on  a  \u  surgir 
ntiii  de  la  m«M'  vuui  terre  S(dide  et  l'éciuide,  où  les  ar- 
'i''ri  ont  priii  racine,  où  (ctj  llourii  se  ssout  épaiioulct;, 
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El  l.'i  ujor  ne  rmiicliit  plus  rolte  di^Mie  qtrcllo  n  roiis- 
triiilc  elh'-mèmc,  exccpli'  dans  les  iwiirs  .l(^  cataclvs- 
mo,  lorsfiu'ollo  est  cxrilr'c  par  l'orage  et  soulevée  par 
rattF'acliun  coinl)inée  de  |»lu>*(!irs  jilaiiètes. 

Ce  i^^rand  travail  de  la  iialure  n'est-il  j)as  une  irnaw 
lidèle  <le  l'orij,nne  et  de  la  l' ludil'ou  du  p.  m  >  voir  tem- 
porel des  Pap^^s  ? 

En  nM'ivani  à  Home,  saint  '"'ierre  s'enipai'a  de  (huni 
divin  d'un  preFîii  m-  pieil  i»  tei're  on  il  plaîila  la  croix. 
Bientôt,  il  y  l'ut  cloué  lui-inéine,  la  h'It^  en  bas,  a.,,, 
«psc  ses  cil  .'NiMix  (!tvins,-ri!î  les  racines  v  ivaees  de  ccl 
arhre  sacré. 

Emplovant  uni;  autre  itnaj^e,  le  Sauveur  lui  a\ail 
dit  :  7V,  es  picr/'P,  et  s/O'  crf/c  picfi'e  je  hnlirai  imm 
/'Sij/isc.  Ce  roc  inéltranlahle  lui  donc  jeté  dans  Hoiiu' 
comme  une  borne  à  l'ix  l'an  du  pa^^anisme  cpii  inon- 
dait le  monde  ! 

Pendant  des  siècles,   celte  pierre  fondamentale  fi 
assaillie  j)ar  les  Ilots  en  fureur.     Pendant   des  siècles. Bviiico  qui 
les  [icuplcs  et  les  rois,  les  ij^iioranls  et  les  lellrés,  k'> 
barbares  et  les   nations   civilisées   vinreni  s'y   brisn 
comme  des  vagues  impuissantes. 

La  pierre  ne  [)ut  être  arracliée  du  sol  romain  el  !(> 
flot  des  Ages  en  se  relii'anf  y   déposa  le  tribut  de  <r< 
défaites.     Rome  cessa  d'èlre  la  ville  des  (Césars  :    ellel«i/.v  é])on, 
devint  la  ville  de  Pierre,  la  ville  dn  monde  cbrétioii.l.  .ilors  un 
Tous  les  peuples  y  passèrent  :  un  seul  y  resta,  un  seiiPoliit/o/]  q 
y  restera  ;  c'est  le  peuple  catbolique.  mioii  comj, 

Le  pouvoir  de  saint  Pierre  grandit,  et,  un  jour,  IwfJiKs  (ray^. 
grand  empereur  Constantin  comprit  qu'il  n'y  avait  j)liii''  ies  ca'u 
de  place  dans  Rome  pour  sa  souveraineté  temporelli'i''  i'ordre 
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dos  papos  osl  oniiloiilio  sons  los  (lots  ri'voliilioiinaiivs. 
Foulant  aux  pieds  la  loi  nainrtdic  cl  la  loi  divine,  nii 
•oi  (pii  se  dil  (■alliorKinc  a  dôponillé  rivalise  de  ses 
K':rl>,  en  cmployanl  la  tVande  ri  la  Iraliison.  Il  a  l'ail 
(le  l.  me  nne   caNerne  de    voleurs,  et  du  Vatican  une 


l 


)nson, 


Mais  ces  -l'andes  r|ircnves  de  TK-lisc  n'auront  qu'un 
temps  et  la  patience  de  Dieu  [ouclie  à  son  terme. 


L 


panante 


nui   a   |)u    n 


venir  d'Ax  ii;non,  de  Fontauic- 
Ideau  et  de  (laële,  ne  pi'i'ira  pas  dans  ilouic,  près  du 
tombeau  i\c>   saints  Aj)o!res  l'iei-rc  et  Paul.      FJle  <loil 


MM'c,    et  (die  \i\ra  [lour   le  itonlieui'  de  rKglis(^,  pou, 
la  sécurité  des  lr(^nes,  et  pour  la  liberté  des  peuples. 

Mais  pour  tair(>  le  lionlienr  de  TEidise,  il  iaul  (pic 
le  Pape  soit  libre  ;  et  pour  cpi'il  soit  libre,  il  l'aul  qu'il 
soil  roi  temporel.  L'indé[»endance  du  Souverain-Pon- 
tife ne  peut  être  entière  sans  cela,  et  l'administratiiui 
spirituelle  de  la  cbrélienté  est  inqiossible  sans  indo- 
j)endance. 

Comme  le  disait  un  jour  le  prince  de  Metternicb,  il 
faut  ([ue  le  Pape  soil  ;.he7.  lui  on  cbez  quelqu'un.  S'il 
habite  chez  (piel(|a'un,  il  est  an  pouvoir  de  quelqu'un, 
et  l'Eglise  n'est  [)lus  iil)re. 

Celte  vérité  est  claire  connue  le  soleil,  cl  cependani 
les  rois  de  l'Europe  ne  paraissent  pas  la  comprendre 
Ils  ne  comprennent  pas  non  plus  ce  que  l'histoire  a 
tant  de  t'ois  démontré  :  ([ue  le  pouvoir  pontilical  e>t 
ra|)pui,  je  pourrais  dire  le  londement  des  autres  sou- 
yerainetés.  Cdnupn:;  l'ois  que  le  trône  de  Pierre  est 
ébraidé,  les  autres  troues  chancellent  on  s'écroulent. 
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J.ii  clmle  nirniorahle  des  deux  Napoléon  l'a  hien  dé- 
iiidiitré,  et  Vielor-Enirnannel  le  prouvera  d'une  ni;i- 
iiière  sinistre. 

Les   pcMiplcs   n'ont    pas  |dus   d'iiilelli;4:en('e   (jue    les 
rois  ;    et  cependiuit,    c'ost  au  maintien  de  la  souverai- 


iiflc  temporelle  des  pajx's   (pi  ils  sont  r«'de\ aides  de  ia 
lilterh'.     (Vest  la 'Papauté   (pii  les  a    toujours  prol('U(''s 


(■(I 


iilrc  la  tyrannie  des  rois  et  des  empereurs.  j)t'rniè- 
l'iiiMMit  encore,  lorsipie  la  Polonne  \aineue  a^diiisail 
dans  les  tourments  et  l'escdavaiie,  le  Pape  a  été  le  seul 
(le  loiis  les  l'ois  de  rFjirope  (jui  ait  osé  |U'cndre  la  i\r- 
léiise  du  l'aiMe,  et  llétrir  les  persécutions  saiiLilaiilcs 
(lu  O.ar  de  Russie. 

Ixi^alement  ennemie  du  despotisme  et  de  ranaii  liie, 
la  papauté  a  hien  dos  l'ois  sauvé  le  monde,  ot  (piaiid 
ri'.ui'(»pe  favorise  la  déchéance  de  ce  pouvoir,  elle  tra- 
\ aille  contre  elle-même.  Elle  mine  ses  pro[)res  l'on- 
(li'inenls,  parce  (jue  la  j)a|)auté  seule  peut  maintenir 
un  sage  équilibre  entre  l'autorité  et  la  liberté. 

Si  l'Europe  ne  veut  pas  [)érir,  il  l'aulqu'elKi  xiNcdu 
(lii'istianismc  ;  et  si  elle  veut  vivre  du  christianisme, 
il  l'aut  qu'elle  f^Mrde  le  Pr.pc,  et  (pi'elle  assure  sa  liber- 
té. Sinon,  elle  retombera  dans  la  barbarie,  et  ses 
juniples  deviendront  ce  que  sont  devenues  les  nations 
(le  l'Asie. 

Le  Pape  est  l'instituteur  du  t^enre  humain,  et  si  son 
('(■nie  est  supprimée,  nous  retournerons  au  paganisme. 

Lf  monde  est  un  pèlerin  (pii  doit  s'acheminer  vers 
le  ciel,  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  homme  (pii  en  possè- 
de les  clefs,  et  (pu  puisse  en  ouvrir  la  j)orte.  Si  le 
monde  ne  veut  plus  de  cet  homme,  s'il  le  persécute  et 
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s'il  l'enc.h.iîiip,  commcnf  le;  pôlerin  pourni-t-il  arriver 
luMiroiiseiiiL'iil  îui  Icniu;  de  sa  course  ! — Hélas  !  de  tous 
C(Més  les  abîmes  s'ouvriront  devant  ses  pas,  (ît,  comme 
im  insensé,  il  poursuivra  sa  roule  les  ji^ux  et  les(>reil- 
les  rennes. 
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^OTRE   SITUATION. 


On  inc  (Icmaiidc  en  que  je  pense  de  notre  situation 
iicliielle  connue  i>euple  et  quelle  sera  l'issue  de  cet  état 
(le  choses.  La  (juestion  est  embarrassante,  et  sa  solu- 
lioiî  (lépend  moins  de  nos  homme:»  d'Elat  que  de  la 
pnliti(]ue  impériale. 

11  est  évident  t{ue  nous  arrivons  à  des  temps  difTi- 
ciles,  et  que  le  sentier  dans  lequel  nous  cheminions 
avec  conliance  se  rétrécit  et  s'ohscurcit  singulièrement. 
L'immense  liorizon  ({ui  s'étendait  sous  nos  yeux  est 
iMuiiitenant  voilé  de  gros  nuages.  De  chaque  coté  de 
l;i  route  apparaissent  de  profonds  abîmes,  et  l'on  ne 
voit  pas  bien  où  nous  conduit  ce  chemin  ombreu.x  qui 
se  déroule  devant  nos  pas. 

Bien  ne  parait  certain,  et  tout  semble  possiblii  dam 
l'avenir  du  Canada  français,  et  c'est  eu  ce  moment 
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qu'il  coiiNitMil  (If  jclL-r  les  \r\\^'  su»»  la  providoncc  dfs 
iiiilioiis.  l/«'S|>(M'aiii'0  est  là  :  .'ll«-  n'est  (iiie  là,  et  jo 
!i('  iir('\|ili(jii('  |ias  l'espoir  et  la  eoiillaiiee  de  ceux  (jiii 
croitMit  (|iie  la  Pi(i\i(leii(c  <'sl  un  mot  \i(le  de  sons,  et 
(jue  le  hasard  est  le  irraiid  dieu  d(î  ee  monde. 

Faire!  des  prévisions  sur  noire  ;i\enir,  sans  compter 
avec  la  Providence,  serait  aussi  absurde  (pio  de  nier 
l'action  pr(j\i<leiili(dle  dans  notre  passé.  I.e  hasard  et 
la  fortune,  a  dit  Bossuet,  sont  des  mots  dont  nous 
couvrons  notre  itrnorance. 

Voyons  donc  ce  (pie  la  Prov  ideiicc  a  fait  pour  la 
nationalité   canadienne-lVancaise,  et  le  passé  non*  ins- 


truira < 


le  r 


ivenir 


Il  est  impossible  de  nier  que  c'est  la  Providence  qui 
a  conduit  Jaccpies  Cartier  sur  nos  bords,  et  (jui  a  donné 
la  vie  à  rc  ^q-ain  de  sénevé  cpii  s'iip|K'lail  la  Nouvelle- 
France. 

Personne  n'ignore  (pie  ce  ^M'ain  de  sénevé  a  été 
arrosé  du  sani;  des  martyrs  et  (pi'il  y  a  puisé  une  sève 
(pii  ne  tarira  jamais.  Tout  le  monde  sait  cpi'un  bel 
ari)r<;  est  sorti  di;  cette  semence,  et  (pi'il  a  su  résister 
aux  vents  et  aux  tempêtes.  On  disait  que  cette  |)lante, 
étiolée  et  lan^niissante  en  apparence,  n'avait  i)as  jeté  de  |  ) 
racines  dans  ce  sol  d'Améritpie,  et  cpi'un  souille  étran- 
ger l'arracherait.  Mais  combien  de  preuves  elle  a  don- 
nées,  depuis,  de  sa  force  et  de  sa  vit-dité  ! 

La  France  a  versé  dans  nos  veines  le  plus  pur  de 
son  san^s  ci  cette  glorieuse  tiliation  ne  peut  pf\s  être 
inféconde,  J^rofondénnMit  religieuse  alors, la  llUe  iiinéo 
i\ù  rEgilse  n'avait  d'autre  but,  en  devenant  mère,  f|Uo 
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l'cxfonsion  de   la    foi   calliolifiuc  et    la  roii(|n(}fo  d'un 
nouveau  royaume  h  Jésus-Christ. 

Telle  a  été  rori;.'ine  de  la  iiatioiialilé  ran.idieiuie- 
franeaise,  et  c'est  pour  cela  (pTelIc  est  iiisrparalde  de 
la  foi  callioli(|iie,  et  (|u'«dle  ne  peut  exister  sans  elle. 

Or,  ce  petit  peuple  dont  la  vie  est  aujoiird'liui  en 
question,  n'a-l-il  pas  été,  coniine  le  j)euple  hébreu, 
l'ohjct  des  prédilections  diviiu's.  Dieu  ne  l'a-t-il  pas 
(.Miidé  par  la  main  à  travers  les  dan{,'ers  de  sa  pénible 
existence  ? 

Ouand  la  France  en  délire,  ivre  d'impiété,  a  renié 
sa  mère  la  sainte  Fj^dise  et  macnlé  sa  l'aoe  aii;;uste. 
Dieu  n'a-t-il  [)as  arra(  hé  de  ses  bras  de  marâtre  l'en- 
faiit  qu'elle  ne  j)ouvait  plus  allaiter  ?  N'a-l-il  pas  plan- 
lé  sur  nos  rives  le  dra|)eau  conservateur  d'Albion, 
pour  nous  servir  de  di,u:ue  contre  ce  torrent  du  libéra- 
lisme tjui  inondait  le  monde  ? 

11  est  vrai  que  l'Ani^leterre  était  dans  les  mains  de  la 
Providence  un  instruinent  ;iveu<rle,  et  que  nous  ne 
(levons  pas  être  reconnaissants  envers  elle  pour  ce 
bienfait  involontaire.  Il  est  vrai  aussi  que  ne  voyant 
pas  la  main  Inenfaitrice  nous  ne  voulions  pas  voir  le 
l)ienfait,  mais  il  n'en  est  (|ue  plus  évident  (jue  c'est 
Dieu  seul  qui  nous  a  conduits  loin  des  citernes  em- 
poisonnées où  notre  première  mère  allait  s'abreuver. 

L'Angleterre,  elle,  avait  d'autres  desseins,  et  la 
nationalité  canadienne-fi-ançaise  n'était  pas  ce  qu'elle 
voulait  conserver  ;  mais,  grû:e  encore ù  Iî^  Providence, 
ses  tentatives  d'angliticutiou  furent  vaines.  Cpnune  la 
liationalité  juive,  que  toutes  le-^  rigueurs  de  h^  t;{<ptivité 
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n'ont  jamais  pn  délruiro,  l'él(''mc'n(  français  a  tonjonrs 
surna'îé   nialj/ré    les  Ilots   eiivaliissiîurs    de    l'clcnicnt 


Itrit 


inni([ue, 


Ce  qui,  dans  les  calculs  liuniains,  devait  anéantir  la 
race  française,  n'a  été  (ju'une  épreuve  dont  elle  est 
sortie  victorieuse,  et  n'a  servi  qu'à  déveloj)[)er  sa  force 
et  sa  fécondité.  I/union  des  deux  Canadas,  qui  devait 
être  son  tombeau.,  n'a  été  qu'une  arène  glorieuse  où 
l'enlant  est  devenu  un  homme  î 

Et  (juand  ces  frères  de  lait,  devenus  éjj^alement  forts, 
virent  qu'ils  s'épuisaient  en  luttes  inutiles,  ils  se  don- 
nèrent ^généreusement  la  main,  et  contractèrent  une 
nouvelle  alliance  avec  d'autres  fi'ères  (pii  voulurenl 
partager  leurs  destinées.  La  confédération  fut  une 
révolution,  usais  une  révolution  pacili(|ue  que  les  cir- 
constances avaient  rendue  nécessaire. 

L'horizon  politi(juc  se  trouva  agrandi,  et  l'horizon 
français   dissipa   ses   nuages.  L'ancienne  Province  de 


Cjuéhcc,  (jue  les  gouverneurs  français  avaient  fondée, 
et  que  l'on  croyait  ensevelie  pour  j; 


us   com 


plet, 


uir  jamais  dans  l'oubli 
se    ro'eva    radieuse   d'espérance    et 


•1. 


le 

s'acliemina  librement  vers  l'accomplissement  de   ses 

destinées. 

Telle  a  été  la  voie  que  nous  avons  suivie,  et  je  ne 
crois  [)as  me  tromper  en  alïirniant'fiue  jiotre  race  a 
pris  ce  développement  graduel  et  bien  conditionné 
([iii  fait  les  peu[)les  grands.  Pendant  que  les  nations  de 
l'Europe  se  livraient  les  guerres  les  plus  sanglantes, 
nous  marchions  paisiblement  à  l'ombre  du  drapeau 
britanniipie,  les  bras  tendus  vers  l'avenir. 
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Après  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  notre  passé,  j  ni 
dit  que  nous  avions  une  mission  providentielle  à  rei.i- 
plir  en  Amérique.  J'ai  dit  <jue  la  nationalité  cana- 
dienne-française avait  son  fondement  dans  la  foi  ca- 
tliolicpie  et  (juelle  ne  pouvait  subsister  sans  elle.  Ces 
deux  propositions,  je  pense,  ne  souffrent  aucune  con- 
testation, et  j'en  tire  la  conclusion  loj^nciue  que  le  (Ca- 
nada français  doit  avant  tout  conserver  sa  foi.  et  ne 
pas  la  traîner  dans  les  voies  aventureuses  où  règne 
l'impiété. 

Je  veux  bien  que  le  Canada  français  s'avance  à 
grands  pas  sur  la  voie  ferrée  du  progrès  matériel, 
traîné  par  ces  deux  grandes  locomotives  qu'on  appelk' 
le  commerce  et  l'uidustrie.  Mais  je  veux  avant  tout 
qu'il  ne  s'engage  jamais  hors  du  chemin  que  la  France 
catholique  lui  a  tracé. 
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règne 


Ince  il 
Itériel, 
[ppelle 
lit  tout 
'rance 


J'estime  très-l)on  qu'il  devienne  riche,  lort  et  pnis- 
sant,  mais  il  est  csi^etitk'l  (pi'il  rcsle  iirolondénient  c'i- 
tlioli(|He  ;  et  s'il  tant  pour  cela  sacrilier  le  coniniercc 
et  l'industrie,  je  le  dis   énerp:i(]uenienl,    sacrili^!l^-k•^. 

Ces  prémisses  posées,  il  est  à   peine  nécessaire   <le. 


déclar 


er   (]ue  je  repousse  1  annexion,'  comme  un  (i.ui 


^Tr  pour  notre  loi. 

Il  est  impossible  que  le  contact  journalier  <  t  pc!  na- 
nent   de  Timpiété  et  de   la  corrupliou  anuiiain     -le 


soit  pa 
rai 


1110 


i  funeste 
comme 


à  notre  population.   Il  en  est  <lc  l'ordre 
le  l'ordr 


e  j)h\si(pie 


toninurs   i> 


l>on 


fruit  se  détériore  s'il  est  environné  de  IVuits   ^;Ués  ; 
toujours  l'ivraie  finit  par  é  ton  (1er  le  hou  ^Miiiii. 

"^  orsque  Dieu  conduisit  le  peuple  juif  dans  la  terre 
promise,  il  lui  lit  ce  commandement  ex[)rès  : 


I  i 


1'  -i 


"  Ne  faites  donc  point  d'alliance  avec  les  hommes 
de  cette  terre,  de  peur  (^ue  ([uand  ils  se  seront  cor- 
rom}tus  avec  leurs  dieux,  et  (ju'ils  leur  auront  sa- 


it 


critî 


;U 


d'ent 


(i 


le,  quelipi  un  a  entre  eux  ne  vous  aj^pelle  a  nian- 
er  de  ce  qu'il  leur  aura  immolé. 
"  Vous  ne  recevrez  point  leurs  (ill^'s  pour  épouses 
de  vos  (ils,  de  peur  qu'aj)rès  s'être 


n 


mes  a  leurs  dieux,  elles  n  enga|j:ent 

vrer  eux-mêmes. 

Plus  tard,  il  leur  dit  encore  : 


\  ;  ées  elles-mê- 
»<>s  llls  à  s'v  li- 


(  ( 


Prenez  garde  cpie  votre  cœur  ne  se  laisse  séduire 


"  et  que  vous  n  ahandonniez  le  beigneur   pour  servir 
*'  des  dieux  étrangers  et  les  adorer. 

Nous  devons  faire  notre  prolît  de  ces  commande- 
ments donnés  ayi  peuple  liél»reu,  avec'  le(juel.nous 
avons   plusieurs  points  de   ressemblance  ;  ce  que  ly 
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Sci;.menr   considérait  ('oiiinie   nii   mal   ol  un  danger 
pour  lui,  n(;  peut  pas  être  un  hienlait  pour  nous. 

liCS  Etats-Unis  sont  prosternés  devant  des  dieux 
étran;jcrs  (pie  nous  ne  devons  pas  adorer,  et  dont  le 
culte  causerait  notre  mort.  Il  v  a  certains  oéchés  ca- 
pitaux  dont  ils  ont  fait  des  divinités,  comme  les  peu- 
ples de  l'anliijuité  païenne,  et  qui  n'y  nuinquent  pas  de 
teiMj)le'.).  Vénus,  qui  dans  le  lanj^age  chrétien  s'ap- 
j/elle  l'impudicilé,  n'y  voit  jamais  ses  autels  abandon- 
nés, et  le  dieu  de  l'argent  n'y  compte  pas  un  athée. 
Le  temple  immense  dans  lequid   on  leur  sacrilie  s'ap- 


)C 


die  1( 


e  matérialisme,  nsatériali^ine 


le    pi 


lus    e 


irrén( 


(}ue  l'on  ait  vu  dans  les  temps  modernes. 

Et  c'est  à  ce  peuple  que  l'on  voudrait  nous  unir  ! 
C'est  à  son  l)ras  et  dans  ses  sentiers  que  l'on  voudrait 
nous  voir  marcher  !  C'ebt  dtvant  sa   déesse  Lil>erté, 


nueux  nonuiiee 


irenou 


f 


Eh  ! 


la  h 


ceiict , 


qu 


e  nous  devrions 


plier  h 


Eh  !  (jue  deviendraiL.  *  dors  riotre  foi  ant'que  et 
nos  mo'urs  ?  Que  devi'  idraient  no.,  institutions  si  le 
souille  de  l'indinércncv.- religieuse  y  pénétrait  ?  cpie 
deviendrait  notre  be'lo  littérature  si  profondément 
empreinte  du  spiritualisme  chrétien  ? 

Non  ;  nous  ne  devons  pas  courir  au-devant  de  ces 
dangers.  Séduits  par  le  progrès  matériel,  comme  le 
papillon  par  la  lumière  d'une  lampe,  n'allons  pas  vol- 
tiger sur  les  bords  de  cet  abîme.  Attendons  que  la  né- 
cessité nous  y  jette  malgré  nous,  et  nous  accepterons 
alors  le  sort  que  la  Providence  voudra  bien  nous  faire. 

Je  ne  dis  pas  :  l'annexion,  c'est  la  mort.  Mais  je 
dis  :    l'annexion,  c'est  le  péril,   immense,  iminédial. 
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lédiat, 


rcrtaiii  ;  prril  pour  notre  loi,  péril  pour  nos  iustitii- 
fions,  péril  pour  nos  niauirs,  péril  pour  ce  (pic  j'ap- 
jw'Dorai  noli'(3  spiritualité  !  Fuyons  tous  ces  périls,  lors 
même  que  nous  aurions  queNpie  espéraii  e  d'y  écliaj)- 
[icr,  grâce  à  la  vitalité  ii;>tionale. 

Notre  peuple  est  un  :  n'allons  pas  exposer  son  unité 
dans  cet  immense  caravansérail  de  [leupîes  si  divei-s 
par  le  caractère,  par  les  nnrurs  et  par  la  religion. 
Netre  peuple  est  essentiellement  religieux  ;  n'allons 
jias  le  plonger  dans  ce  vaste  océan  d'indillerence  où 
Hotte  lit  nation  yankee.  (JJ^J'^ique  conservateur,  notre 
|i(Miple  a  des  tendances  libérales  ;  n'allons  pas  le  jeter 
dans  les  bras  du  libéralisme  américain,  où  toutes  les 
fausses  doctrines  vont  s'abriter  du  manteau  de  la 
déesse  Liberté  ! 

Jbitce  progrès  matériel  après  le(juel  on  soupire,  est- 
oii  d'ailleurs  bien  sûr  de  l'atteindre  dans  l'annexion  ? 
—Cette  prosj)érité  que  l'on  nous  promet,  ne  pourrait- 
elle  pas  être  un  revc,  une  illusion  ?  Cet  Eden  où  doi- 
vent se  trouver  tant  de  merveilles,  (piand  me  prouve- 
ra-t-on  que  les  fruits  n'en  seront  j)as  empoisonnés  ? 

Je  voyageais  l'autre  jour  au  milieu  des  Laurentides. 
Tantôt  je  gravissais  des  sommets  escarpés,  et  tantôt  j(; 
dans  la   profondeur  des   ravins.     Sur  Ui 


(les  ce 


nd 


us 


terroir   des   vallées   comme   sur  le   roc   des  prom 
toires,  de  blanches  maisonnette 


on- 


s  appju'aissaient  à  nos 
regards,  et  de  vastes  champs  cultivés  s'étendaient  sous 
nos  pas.  De  ci  et  de  là  descendaient  des  montagnes  de 
larges  lilets  d'eau  qu'aucun  travail  humain  ne  gênait 
dans  leur  course,  et  qui  s'élançaient  eu  sautillant  de 
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rochers  en  rochers  vers  celte   ininiensité   de  rocéaii 
dont  1.1  spleiuleur  les  attirail. 

En  f.'ice  de  cette  terre  iiiontajiiieuse  et  l)Ouleversée, 
qui  senihle  ai)soliiinent  inculte,  et  (jue  l'hoinnie  a 
néanmoins  délVichée,  à  coté  de  ces  |)ouvoirs  d'eau  (jui 
murnuirent  sous  sa  main  et  ([u'il  a  laissés  inex[)loités, 
je  me  suis  dit  que  notre  peuple  est  esscntiellenu-nt 
agriculteur  et  colonisateur,  niais  pas  encore  industriel. 
Je  àh  pas  encore  ;  car  je  ne  désespère  pas  qu'il  ledc- 
vicnne. 

Or,  s'il  est  vrai  que  le  p('U['le  canadien  est  né  culti- 
vateur et  colon,  et  que  c'est  dans  l'agriculture  ([u'il 
doit  trouver  le  fondement  de  sa  pnsspérité  matérielle, 
il  quoi  veut-on  q\ie  l'annexion  lui  soit  utile  ?  Com- 
ment l'annexion  pourrait-'lle  perfectionner,  dévelop- 
per et  favoriser  l'agriculture  plus  que  le  régime  poli- 
tique actuel  ? 

Mais,  me  dira-t-on,  ces  pouvoirs  d'eau  que  vous 
avez  vus  inexploités,  l'annexion  en  favorisera  l'exploi- 
tation, et  vous  verrez  grandir  l'industrie. 

Je  réponds  que  si  le  peuple  canaditîu  n'a  pas  encore 
le  génie  industriel,  ce  n'est  pas  l'annexion  qui  le  lui 
donnera.  Si  donc  ces  pouvoirs  d'eau  et  toutes  les  for- 
ces naturelles  dont  notre  pays  dispose  sont  exploités, 
ils  le  seront  par  des  yankees,  ot  alors  où  sera  l'avan- 
tage'; D'a^'.'iculteurle  canadien  deviendra  ouvrier  dans 
une  manufacture,  *  t  je  ne  crois  pas  que  la  transition 
soit  un  progrès. 

Peut-être  verra-t-on  dans  tous  les  coins  du  pays  s'é- 
lever des  manufactures,  et  des  tamilles  d'ouvriers  se 
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crrouper  autour,  juais  los  (orrcs  soroiU  abauilonnôes, 


et  I  agriculture  soullrira. 

La  moralité  v  traunera-t-elle  ? — (lui  osera  soutenir 
l'alliriuative  ? — Ali  !  parlez-moi  d'un  peuple  (pii  se 
groupe  iuitour  de  sou  église,  mais  non  de  eelui  (pii 
croupit  daus  1  air  empesté  des  usiiu.^s  !  Le  j)oiiil  de 
ralliement  du  peujde,  1(.'  \rai  rentre  de  l.i  paroisse, 
c'est  l'église,  et  non  la  manulacture.  Demande/  à. 
l'histoire  où  sont  la  vie  et  la  force  véritables  du  peuple 
français,  et  l'histoire  catliolicpie  vous  répondra  (pi'elles 
résident  dans  le  |)euple  agriculteur  et  non  dans  le  ma- 
nufacturier :  car  c'est  celui dà  cpii  [)rie  Dier  et  ([ui 
aime  l'Eglise  ! 

Donc,  il  est  plus  (jue  douteux  (pie  nous  puissions 
trouver  dajis  l'annexion  le  bonheur  que  l'on  rêve  et 
il  est  incontestable  (jue  notre  foi,  nos  mnnu's  et  nos 
institutions  y  seraient  eu\ironnées  de  périls. 
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L'iiulôpeiulaïKM^  du  Canada  !  A  eo  seul  luof  ou  cùl 
bien  souri  il  y  a  (|Uel({ues  années.  Et  iiiain(en;nit  des 
esprits  sérieux  en  fc.'it  le  j)reniier  mot  de  'eur  [)r()- 
granime.  Us  l'oirrenl  au  [xuiple  canadien  comme  la 
panacée  infaillible  qui  le  ^'•uérira  de  bien  des  mis«'res. 
Ils  la  déroulent  à  nos  regards  couimc  une  route  ileurie, 
un  panorama  superbe,  où  n'apparaissent  aucuns  pré- 
cipices. 

L'indépendance,  c'est  un  grand  mot,  un  mot  magi- 
que pour  les  jeunes  peuples  ;  et,  si  j'en  croyais  la 
réalisation  possible  sans  dangers,  je  me  rallierais  aux 
partisans  de  l'indépendance.  Mais  quand  je  repousse 
l'annexion  comme  un  immense  périL  je  ne  puis  pas 


entre 

<hu"re 

ôr, 

l»iea 

durai) 

«nier  ; 

iSomn 

i'édé'ra 

)Hiissit 

^.■|s(e 

î  a\eiu' 

Mais  ni 

l'Iiornn 

|iulili(j( 

sions, 

'iialuré( 

Nous 

li'tnalitc' 

'iii'uts  n 

'Jiieux 

niatériel 

'i<»(]s   se 

oaines  di 

Mais  a 

'■^'pousse: 

'lance;   \ 

ouverte  ? 

Ce  que 

cf  ma  pol 

Je  sais 

<rès-puiss; 


r    ! 


■■*^»f^^ 


CAUSERIES   DU  DIMANTIIE. 


i  J 


Il  eût 
\it  (ics 
pro- 
ine  la 
Isèrcs. 
_nii'io, 
|s  pré- 

liii.'iiii- 

uis  la 

lis  aux 

housse 

is  pas 


entrer  de  bon  cœur  clans  un  eheinin  qui  paraît  y  eoii- 


(liiire. 


lis 


Or,  dans  les  cireoiistauces  actuelles,  serions-no 
liit'ii  surs  <le  fonder  l'indépendance  sur  des  Imses 
durables?  T/indé|)endimce  ne  serait-elle  pas  le  ju'e- 
iiiieracte  d'un  drame  dont  l'annexion  serait  le  scîcond? 
Sonunes-nous  assez  forts,  et  le  vaisseau  de  la  roii- 
IV'(l('Tation  est-il  sullisnnnnenl  arui»',  j)our  que  nous 
puissions  mettre  à  la  voile  en  toute  sécurité  sur  le 
Aaste  océan  des  nations  V—llicu  seul  (pii  cotuiaît 
l'a\enir  peut  répondre    sûrement    à    ces    queslio 


ns. 


Mais  autant  ([u'il  est  donné  à  la    faible  intelIiiTence  de 
riiomnic  de  prévoir  les  consé(piences  des  événements 


|tuliti(jues,  "jious  pouvons  dire  (pie,  <lans  nos  |)!h'vi- 
bioiis,  une  déclaration  d'indé|)endance  serait  pré- 
maturée. 

Nous  avons    bien   tout   ce   qui   constitue   une    na- 
tionalité forte    et  vivacc.     Nous   possédons  plus  d'élé- 


iiKMils  nationaux  que  les  Etats-Unis,  et  nous  méritons 
mieux  qu'eux  le  nom  de  peuple.  Mais  la  force 
matérielle  nous  mampie  ;  et,  laissés  à  nous-mêmes, 
nous  serions  impuissants  contre  les  armées  améri- 
caines dans  le  cas  d'un  conflit. 

Mais  alors,  me  dira-t-on,  que  Aoulez-vous? — A'ous 
repoussez  l'annexion  et  vous  ne  voulez  pas  l'indépen- 
daiice  ;  voyez-vous  ii.io  autre  issue  qui  nous  soit 
ouverte  ? 

Ce  que  je  veux,  pour  le  moment,  c'est  le  statu  (jun, 
et  ma  politique  est  toute  d'expectative. 

Je  sais  qu'il  y  a  en  An^Heterre  un  jiarti  anti-colonial 
très-puissant,  et  je  n'ignore  pas  que  la  politi(iue  ac- 
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tuello  (lu  ^'ouvoni«'ni(Mil  n'est  puèro  favoraMc  aux 
colonies.  Mais  jo  ne  |Miis  rroirc  que  le  Imt  de  colle 
liostililô  soil  (le  rompre  le  lien  colonial.  (Jii  veut 
diminuer  aulant  ijue  po^si!i!(3  les  char^jes  (jne  les 
colonit's  imposeni  à  la  mèiv-|)alrie,  mais  non  pas 
opérer  une  sé[)aration.  Et  lorscpie  le  }j:ouvi'rnemenl 
du  Canada  aura  lait  ses  représentations  au  fxouverne- 
menl  de  Sa  iMajcsté,  je  ne  puis  pas  croire  (pie  celui-ci 
nous  signilie  notre  congé. 

Il  nous  réi)ondra  qu'il  veut  laisser  à  nous  seuls  les 
chari^^es  do  notre  police  intérieure  et  réduire  aulant 
(pie  possible  les  frais  d'entretien  d'une  force  militaire 
dans  la  colonie,  mais  (ju'il  sacriticra,  pour  nous 
défendre  contre  nos  puissants  voisins,  et  ses  deniers  el 
SCS  soldats. 

Voilà  du  moins  ce  qu'il  devra  répondre,  s'il  a 
encore  quehpie  -ouci  de  ses  intérêts  coloniaux.  \^)ilà 
ce  qu'il  devra  répondre,  s'il  ue  veut  [)as  renier  son 
passe  et  al)diquer  à  la  fois  ce  qui  a  fait  son  honneur 
et  sa  force.  Voilà  ce  qu'il  devra  répondre,  s'il  veut 
conserver  à  sa  marine  l'empire  des  mers. 

Protéger,  défendre  et  soutenir  le  Canada  n'est  pas 
seulement  de  l'intéiMjt  de  l'Angleterre  ;  niais  c'est 
aussi  l'intérêt  de  rEuro|)e.  L'équilibre  de  l'Europe 
n'est  pas  lout-à-fait  indéj)endant  de  ré(|uilibre  améri- 
cain, et  il  n'est  pas  inutile  à  celui-là  que  celui-ci  ne 
soit  pas  rompu. 

L'Europe  a  fait  la  guerre  de  Crimée  pour  empêcher 
l'agrandissement  de  la  Russie.  Le  géant  du  nord  lui 
portait  ombrage  et  l'on  prévoyait  l'heure  oi!i  les 
peuples   slaves   inomieraient  l'Europe.     Comme  elle 
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aval!  (l/'fondn  la  Crimée,  l'Eiiropo  aurait  du  dc-fendre 
la  lN)lo^Mi(\  Elle  m»  l'a  pas  v(»ul«i.  Mais  la  loi  de 
rnpiiliirc  n'en  est  |>as  nioiiis  admise  |)ar  t<iutos  les 
iialioiis  européennes,  et  c'est  parce  que  la  Prusse  veut 
t'oider  aux  piels  celte  loi  des  nations  que  la  France 
lui  a  déclaré  la  guerre. 

Eli  I  l.i<Mi,  il  t'>t  de  l'intérêt  de  l'Europe  de  faire 
;iii.>si  re>pecter  eette  Ini  i>n  Améri(pie  ;  sinon,  les 
Elats-T'nis  s'au'raridi  '  outre  mesure,  et  à  un 
iiiomeut  donné',  iisjr     i  j)oids  de  leur  épée  dans 

la  l)alance  des  destiné»  i«  ^técniies. 

Or,  il  est  bien  évident  ((ue  si  l'Anj^deterre  abandonne 
SOS  loyales  colonies  d'Améri(iue,  et  si  elles  sont  absor- 
Itées  par  la  grande  ré|)ubli(pie  américaine,  il  est  bien 
évident  que  l'équilibre  du  nouveau-monde  est  rompu. 

L'Amérique  du  Nord  devient  alors  un  (brmidable 
rolosso,  qui,  un  jour,  tendra  sa  main  par-dessus  les 
mers  au  géant  du  Nord  de  l'Europe  et  l'appesantira 
lourdement  sur  l'ancien  continent. 

L'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne  sont  particu- 
lièrement intéressées  à  ce  que  ce  colosse  ne  s'élève 
jamais.  Toutes  trois  ont  été  pendant  de  longues  années 
.'iiaitresses  d'une  grande  partie  de  l'Amérique.  L'An- 
gleterre y  possède  encore  une  immense  étendue  de 
pays.  L'Espagne  a  conservé  Cuba.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  la  France  y  fondait  un  empire. 

Le  Mexique  était  précisément  fondé  en  vue  de 
l'équilibre  américain,  et  si  la  France  avait  été  secondée 
dans  le  généreux  dessein  qui  l'animait,  nous  y  aurions 
trouvé  le  salut,  et  l'Europe  sa  sécurité  future. 
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Mallieurousomont,  l'Anp^lcterro,  qui  aurait  du  prêter 
uiaiu-lorto  àl  a  France  (juaud  elle  a  \oulu  intervenir 
dans  les  alVaircs  aniéri  jaincs,  a  t(Hijnurs  préleré  se 
tenir  à  l'écart,  et  l'union  américaine  un  nioinent  dis- 
soute a  été  reconstituée. 

Si  la  nièic-patrie  allait  aujourd'hui  abandonner  le 
Canada,   ce   serait  le   couroinienient   de    la    polilicjue 


désast 


reuse  (ju  elle  a  a|.[)ii(juee   a    1  Amernpie    depuis 


d( 


(piehjues  années,  et  elle  serait  la  première  victime  de 
sa  faute.  (Vesl  pour  elle  surtout  que  l'ajirandissement 
des  Elals-Uuis  est  une  menace  et  un  danjrer,  et  si 
jamais  ceux-ci  devenaient  la  première  puissance  ma- 
ritime du  monde,  (juel  serait  l'avenir  di*  l'Anudeterre? 
Alors  peut-être  sonnerait  pour  elle  l'heure  que  Donoso 
Cortès  a  prédite,  lorsqu'il  s'écriait,  dans  son  niagniti- 
(juc  discours  sur  la  situation  j^-^énérale  de  l'Europe  : 
L'immense  empire  britannique  croulera,  tombant 
par  morceaux,  et  le  luyubre  fracas  de  sa  chute  et  sa 


(  i 
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"  longue  plainte  retentiront  juscpi'aux  pôles. 

Non,  l'Angleterre  ne  doit  pas  abandonner  le  Canada, 
et  tant  qu'elle  n'en  aura  pas  fait  la  déclaration  solen- 
nelle, je  ne  croirai  pas  qu'elle  puisse  commettre  une 
pareille  faute.  C'est  pourquoi  j'ai  dit  que  ma  politiqut 
est  toute  d'expectative,  et  ((iic  je  suis  partisuh  du 
slatii  quo. 

Je  fais  maintenant  un  pas  de  j)lus,  et  je  suppose  que 
l'abandon  du  Canada  soit  une  chose  accomplie  ou  du 
moins  décidée.  Olhî  devrons-nous  faire  alors? — Dans 
laquelle  des  deux  voies,  de  l'indépendance  ou  de 
l'annexion,  devrons-nous  entrer  ? 
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Ponr  ma  part,  suivant  l'habitude  que  j'ai  ronfractée 
(lo  no  pas  dé^^uisev  ma  pensée,  je  déclare  IVanchement 
(jiic  je  préfère  l'indépendance  à  l'annexion,  et  qu'avant 
d'accepter  le  joug  américain,  je  voudrais  l'aire  un  essai 
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(Jui  sait  ?  Avant  qu'aucun  conllit  ne   survînt  de   la 
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1, 


i  monarchie  cana- 


dienne aurait  peut-être  le  temps  de  se  consolider.  Elle 
jtourrail  se  faire  des  alliés,  et  peut-éire  même  s'assu- 
rer le  protectorat  de  la  France  et  de  l'Anudeterre.  (]e 
ser'^'t  un  moycii  pour  elles  de  réparer  les  fautes  com- 
mises, et  de  tenir  en  échec  une  puissance  qui  les  me- 
nacerait. 
Il  en  est  d'ailleurs  des  p(Mi[)les  comme  des  individus. 

tilb  et  les  faibles,  pour 


es 


pe 


Il  y  a  place  au  soleil  j)our  1 

lc^  riches  et  les  pauvres  ;  et  il  arrive  souvent  que   les 

jictites  fortunes  sont   mieux  assises  que   les  jurandes. 

Vovez  ces  deux  arbres  (lui  s'élèvent  au  versant  d'une 
'•nlline.  L'un  dresse  un  front  allier  (jui  domine  l'ho- 
rizun,  et  tend  de  tous  cotés  des  bras  ^iLMutescpies.  11 
est  ^M'and,  il  est  fort  et  la  sève  circule  à  flots  dans  ses 
l.ii',i:es  veines. 

1/autre  est  petit,  grêle  et  souffrant.  Ses  rameaux 
sont  faibles  et  rares,  et  le  mouvement  de  la  sève,  ([ui 
(st  néanmoins  abondante,  est  plus  lent  et  moins 
\i>iblc  à  la  surface. 

Mais  voici   l'orage  qui  gronde  dans  le  lointain.  Un 

lourd  nuage  gravit  en  tournoyant  les  hauteurs  du  ciel, 

iftievent  souffle  avec  fureur.  Bientôt  la  tempête  se 

<lé(  iiaîne  et  la  trombe  impétueuse   court  et  mugit  à 

[travers  i:i  campagne.  Elle  ébranle  la  colline,  et  sous 
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SCS  coups  redoubles  le  |?ros  arbre  craque,  se  tord  cl 
s'affaisse,  tandis  cme  i''"l)risseau  courbe  et  relève  soii^ 
les  efforts  du  veut  ses  branches  flexibles  et  vivantes. 

Ainsi  en  est  il  souvent  des  peuples,  et  l'on  a  vu  des 
nations  puissantes  s'aflaisser  et  mourir  sous  le  vent  des 
révolutions,  tandis  qu'à  leurs  côtés  des  petits  peupks 
coulaient  paisiblement  de  lon^s  jours. 

Je  termine  ici  cet  examen  de  la  situation  du  Canada, 
et  je  répète  ce  que  je  disais  en  commençant,  que  l;i 
Providence  est  le  ref'ufxe  de  notre  espérance.  Nous 
raisonnons  en  hommes,  mais  Elle  agit  en  Dieu,  et  ic 
qu'Elle  permetira  sera  pour  notre  plus  grand  bien. 
Quoifpi'il  arrive,  acceptons  tout  de  sa  main  comiiic 
un  bienfait  qui  nous  rendra  heureux,  ou  comme  uno 
épreuve  qui  nous  rortihera. 
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DE  i;e:migration. 


Le  sujet  de  ma  dernière  causerie  m'a.j>t'ne  tout  na- 
turclloinent  à  dire  un  mot  d»;  rémi<;ration  do  nos  com- 
l)atriotes  aux  Etats-Unis.  Cette  qucsMon  a  été  longue- 
iiiout  débattue  dans  les  journaux  et  dans  les  ebambres, 
et  tous  ceux  qu'intéresse  la  cliosc  publique  ont  déplo- 
ré cet  abandon  de  la  patrie  et  ont  cbercbé  les  moyens 
d'y  remédier.  Ils  avaient  sans  doute  raison,  et  je 
déplore  comme  tout  le  monde  ce  triste  état  de  choses, 
ijui  nuit  tant  h  l'accroissement  du  Canada  français. 

Néanmoins,  tout  pessimiste  qu'on  pourrait  me 
croire,  j'aime  à  trouver  dans  les  choses  qui  atïligent 
lin  bon  côté  qui  console,  et  je  crois  entrevoir  dans 
l'éniigration  un  résultat  consolant,  lequel  pour  étcg 
lointain  n'en  est  pas  moins  vraisemblable.  Sans  vou- 
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'((%  je  veux  c'Miiniuni([uor  à   nie 


Iciitoiirs  ce  (]U('  j'appi'lle  mes  espérances,  et  ce  qn'ils 
appelleront  peut-être  nies  illusions  à  ce  sujet.  Person- 
ne, (pie  je  sache,  n'a  encore  abordé  cette  lace  nouvel- 
le (le  la  (piestion. 

J'ai  toujours  eu  et  j'ai  encore  une  foi  aveuLrK' 
dans  la  nationalité  canadienne-lVatieaise.  Je  crois  à 
sa  vitalité  et  à  sa  l'orce,  parce  que  je  crois  à  la  vitalité 
des  éléments  (jui  la  composent.  (Juoi([u'en  petit 
nombre,  nous  si.mmes  un  j)euple,  et  non-seulement 
j'ai  la  ferme  conviction  que  ce  peu|)le  vivra,  nlai^ 
je  le  crois  .appelé  a  jouer  un  ^q'and  rù\c  dans  la 
civilisation  ami'ricaine.  Tout  dans  l'histoire  de  notre 
orii^qne,  jusrpi'aux  circonstances  les  plus  minutieuses. 
jus(praux  événements  les  {)lns  fortuits  en  apparence. 
jus(ju'au\  obstacles  (pi'il  nous  a  fallu  renverser, 
démontre  ([wn  nous  avons  une  mission  à  renj[)lir  daii> 
ce  continent  cpie  la  Foi  catholi(pie  a  découvert.  Fils 
de  I;i  France  et  de  FF^nise,  il  me  semble  que  nous 
sommes  destinés  à  prendre  en  Amérique  la  place  qw 
la  France  a  occupée  en  Europe.  Ceux  qui  n'ain- 
bitiomient  que  le  proirrès  matériel,  les  adorateurs  du 
veau  d'or,  se  moqueront  de  cette  prétention.  Quaml 
on  croit  à  la  toute-[)uissance  de  la  richesse  cl  du 
nombri',  il  est  bien  naturel  (pi'on  ne  songe  pas  au 
triomphe  possible  des  idées  et  de  leur  influence  ;  et 
alors,  comment  croire  que  cette  j)etite  nation,  qui 
compte  un  million  d'hommes,  puiss ?  jamais  acquérir 
une  influence  préjiondérante  dans  cette  immense 
agglomération  de  |)euples  qui  couvrent  l'Amérique 
Septentrionale?    Mais,   pour   ma    part,   je   ne    puis 


c 


\érilabl 
M'ilà    j) 
race    si 
l'avenir 
lontinen 
parait  éf 
l'accrois^ 
plisseme 
Le  roi 
'iviliser 
■licîi-fran 
'V  (lonbi 
MiiiMiairc 
'le  <pi'el 
"liâtes,  ser 
ii"us  avoii 
(t'iuif/éiisat 
Je  sais  ( 
l"'sés    à  p 
^iir  la   ter 
"ulili  il  ] 

■11  latent 
;u'(lenr. 
ip|i;uns  ai 
ivec  qut 
^'  l'exilé, 


hfjt/h 


unis, 
rosse  se   « 
utour    du 
l'i'  père,  , 


DU   DIMANCHE. 


Hl 


[;  qii'ilï 
Versoii- 
iiouvol- 

aveu;jlc 
e  cr()i>  il 
a  vitalité 
en  pt'tit 
culenu'ut 

ra,  mai 
i  Jan> 
;  de  notre 
iulieusc>. 
[>})areii('i\ 
l'cnversor. 
)lir  (laii- 

ri.   y\\> 

juc  noii> 
)lace  (lui.' 
ni    n'ain- 
teurs  lin 
Qnaml 
sse  cl  du 
'c  pas  au 
icnce  ;  et 
ition,  qui 
■î  acqnérir 
immense 
niérique 
ne    pnis 


rmire  qn'nn«^  nation  pnisse  jamais  parMMiir  à  la 
\érilal)le  ^randcnr  [)ar  les  voies  du  nialérialisme,  et 
\(tilà  ponninoi  j'entretiens  l'espérance  i|ue  notre 
iMi'e  si  sj>iritualiste  et  si  reli^riense  acipierra  dans 
l'avenir  la  |)réj)onileranee  (|ni  Ini  ajiparlient  snr  ce 
rniitinont.  Voilà  ponr(pioi,  aussi,  l'émi^M'ation  me 
[iiiraît  être  un  moyen  dont  la  Providence  se  sei't  ponr 
l'accroissement   futur  de   Jiotre  iniluem.'e,  et  l'accom- 
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inees. 


Le  rôle    du    missionnaire    est   d'évaiiuadiser   et    de 

iviliser  ;  et  c'est   la  mission  en   Améri(jue  du  ('ana- 

1     B  lien-français,  dont  les  pères  ont  (initié  la  France  dans 

a' double  but.     Nous  sonunes  donc   un   |)eu|)ie  niis- 

iiire,  et  je  crois  que  l'émii^^ration,  toute  déj)lora- 
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(liâtes,  servira  les  «lessiens  de  la  Pro\  idence,  (pii  semble 
[inHis  avoir  évidemment  préposés  à  cette  double  lin 
IntuKjélisatrice  et  civilisatrice. 

Je  sais  que  nos   mallieureux  compatriotes  sont  ex- 

[l'isés   à  perdre  la  foi  et  la   [terdent    le  plus  souvent 

\m\'  la  terre    étrangère.     Miiis    sous    la    cendre    de 

nid)li  il  reste   toujours  au   fond   de  leui's  cieurs  un 

u   latent    dont    le    moindre    souille    peut    réveillei* 

ardeur.     Aussi,    (jnand    les    prêtres  canadiens   sont 

i|);nus   au    milieu    d'eux,    avec   quel   enlbousiasine 

,ivec  quel  bonlieur  ils  les  ont  accueillis  !  La  plainte 

l'exilé,  le  cantitiue  de   la   douleur.  Super  fliiniitui 

'éijlonis,    a   été    interrompu,    et   des   cliants  d'allé- 

.'sse  se   sont  fait  entendre.     Tous  se  sont  uToupés 

[utoiir    du    prêtre,    comme  des    enfants    autour    de 

l'ur  père,  avides  d'entendre  de  cette  bouclie  vénérée 
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CCS  paroles  d'amour  et  dV'spéraîico  dont  lonr  onfainc 
a  été  bercée.  Au  premier  rayon  de  cette  lumièic 
divine  qu'ils  ont  cessé  de  contempler,  les  ténèbres  ont 
été  dissipées,  et  leurs  âmes  ont  recommencé  cette  vie 

surnaturelle  qui  les  unit  à  Dieu. 

Yoici  donc  ce  que  mon  rêve  me  laisse  entrevoir 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloij^qié.  Je  vois  des 
Canadiens-français  se  groupant  et  s'a^'glomérant  sur 
tous  les  points  des  Etats-Unis,  y  construisant  des  villa- 
ges et  y  fondant  des  villes.  Je  vois  nos  autorités  ec- 
clésiastiques députant  des  prêtres,  des  pères  à  ces 
pauvres  enfants  prodigues,  et  les  ramenant  dans  Ici 
bras  de  leur  père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  comme  la 
vérité  a  (juelque  cliose  du  rayonnement  du  soleil,  ji' 
vois  la  lumière  évangéliipie  jaillissant  de  l'es  dill'éreiits 
loyers  et  illuminant  l'horizon. 

Déjà  l'œuvre  est  commencée  et  elle  se  continuera. 
Nos  missionnaires  répandent  ça  et  là  la  divine  se- 
mence, et  les  églises  catholiques  élevant  leurs  tèlcs 
majestueuses  se  regardent  par-dessus  les  montagnes. 

Déjà  les  servantes  de  Diju  en  Canada  ont  jeté  dans 
ces  contrées  lointaines  les  fondations  de  couvents  m;i- 
gniliques  d'où  sortira  U'.ie  autre  pépinière  d'apôtres  ; 
et  la  Foi  catholique,  servie  par  ce  double  ministère  do 
la  religieuse  et  du  prctre,  étendra  invinciblement  ses 
conquêtes. 

La  croix  que  nos  pères  ont  plantée  sur  les  bords  du 
Mississipi  a  été  arrachée  ;  mais  cet  arbre  céleste  y  a 
laissé  des  racines  qui  sortiront  de  terre  et  fleuriront 
de  nouveau.  Quoique  couvert  d'ivraie,  le  p^oI  améri- 
p^in  est  'prû^VQ  à  cette  divine  lloraison,    te  grand 
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(il>staelo  au  lri()ni[)lic  de  la  vérité,  c'est  le  faiialisme. 
(ir,  la  lilterlé  oxcessiv»'  dont  nos  voisins  j(niisseiit  a  du 
iiinjiis  eu  cet  avanlajre,  (ju'idle  y  a  ('teiiil  le  fanalisnio 
it'lii:ieu\'.  Le  [)ruleslantisnie,  à  l'orcc  d'être  tolérant 
et  iiltéral,  y  a  fait  place  à  l'iiidlirérence  la  plus  eoni- 
plite  ;  et  M.  l'iiblM'  (lolin  nie  disait,  il  y  a  qnehjues 
iiidis,  (pi'il  avait  remontré  aux  Etats-Unis  une  foule 
Je  gens  (jui  lui  avaient  tait  cette  dé(  laralion  sincère  : 
Xoussoniines  protestants  de  nom,  mais  en  realité  ne, us 
n'avons  aucune  iidigion.  Aussi,  ajoutait  l'illustre 
unileur,  cliacunc  de  nos  prédications  réunissait  tou- 


jours un  auditoire  nomhreux  compose  en  grande  par- 
tie de  protestants,  et  le  vide  se  faisait  autour  des  chai- 
ITS  protestantes. 

(let  étal  de  (lioses  conduirait  donc  une  partie    du 
peuple   américain   au    catlifdicisme,  si  la  prédicatiou 


de 


(  \aiigeli(|ue  y  réunissait  un  j)lus  grand  nombre  < 
iiiissionn.iires.  Avec  la  force  d'expansion  dont  elle 
est  (louée,  la  foi  y  germerait  infailliMement  ;  et  qui 
lie  comprend  (pie  notre  iniluence  nationale  grandirait, 
si  l'on  voyait  une  partie  du  sol  américain  se  couvrir 
riuitelscallioli(jues  ?  A  cette  puissance  (|ue  le  niouvc- 
iiiciit  religieux  aux  Etats-Unis  nous  apporterait,  qu'on 
vouille  bien  joindre  maintenant  la  force  morale  que 
nus  puiserons  nécessairement  dans  le  mouvement  in- 
t'ileetuel  et  littéraire  (pii  se  manifeste  ici  d'une  ma- 
lière  si  remarquable,  et  l'on  avouera  que  mes  cspé- 
iiiees  ne  sont  peut-être  [)as  (  liiméri(pies. 
l  I  L'intelligence  et  la  foi  sont  les  deux  grandos  puis- 
«aneos  de  ce  monde,  et  elles  sont  très-certainement  les 
ijeiix  attributs  carnctéristitiues  de  notre  peuple,     C'est 
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|i;ii'  cllt's  (jiic  nous  ncciiicproiis  la  pri'poiidr'ranco  qui 
nous   appai  liciil    dans    les   all'aircs  |H)lili(jî.i(;s  cl   rcli- 
pii'iiscs  (le  rAmrrii|ii('.     (liillivcr,  IV'condcr  (•«■IIl'  iiilcl 
lij^tMicc  do  imlic  |)'.'ii|d(',  cl  itropa^'tM"  la  loi  (•alli(di(|iir 
iioii-sciilciiKMit  dans  les  drscrls  du  Nonl-Oiicst,   mais 


L'ncori'  sur  les  nvcs  du  Mississipi,  voila  iiotro  mission 
cl  le  scci'cl  de  iioirc  future  ^M'audcur.  i)i\  il  me  scrn- 
Ide  (|ue  l'émii^ralioM  lavorisera  la  dill'usion  de  liolic 
Foi,  comme  la  dispersion  du  peu|»le  juif  dans  l'uni- 
vers a  laviu'isé  la  pntpajjfaliou  de  l'Evaufrile. 

Esl-ce  à  dire  que  nous  ne  devons  pascomballre  celle 
lendance  de  nos  compali'i(des  à  clierclier  l'ortunc  en 
pavs  cli'anirer  ? — Non,  lelle  n'est  pas  ma  pensée  ;  la 
sagesse  et  la  prudence  humaines  exigent  (pie  nous  nous 
elVorcions  d'arréler  ce  courant.  Mais  si  nos  eU'orls  sont 
vains,  et  si  le  torrent  déborde,  je  dis  cpTil  faut  y  voir 
un  dessein  i)rovidentiel  ;  et  au  lieu  de  s'alïli;:er  outre 
mesure  et  de  croire  à  la  ruine  inévitalde  de  notre 
national  i  lé,  il  faul  rej^arder  plus  haut  et  plus  loin,  et 
se  convaincre  (pioDieu,  (|ui  prend  soin  de  la  foret  et  du 
l)rin  d'iiei'he,  des  grands  empires  cl  des  petits  p(Miples, 
saura  faire  servir  à  notre  grandeur  et  à  notre  gloire  ce 
(|ui,  suivant  les  calculs  humains,  devrait  causer  notre 
perle  et  noire  honte  ! 
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i;avi:mu  dks  iTArs-UMs. 


J'exprimais,  rautn'  jonr.  l'cspéranco  (pu»  l'axenir 
VL'i'i'ait  s'oprivr  aux  Ltats-l jiis  un  ltijukI  moîivoinent 
rcli^'ieiix,   et  (pitî   le  ('aiiada  IVaiirais   riait    pcnl-ôtre 


rinslrumoiit    dont    la    Pmxidemui    se    servirait 


pour 


iiltoindre  cette  Jin.  ,1'ajoiite  anjonnllmi  <ii;e  la  con- 
vtM'sioii  des  Etats-riiis  an  eallioiii'isnie  sera  leur  salut 
et  la  eoiiditioii  de  leur  «rraudeur. 

Pour  se  convaincre  de  la  vériti'  de  cet  avan.é,  il 
>iiHit  d'examiîier  un  peu  ce  ipie  sont  aujourd'hui  nos 
voisins,  et  les  cpialités  (jui  leur  maïKjueut  pour  deve- 
nir un  i^M'and  peujilt'.  Au  premier  coupd'u'il  jclé  sur 
telle  nation,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  maïKjue  de 
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cotlo  iiiiitr  (|iii  v>\  la  cnnililinii  iiHiis|)<>iisalili>  lic  la  \i)- 
(l(*s  pciiphs.  Il  y  a  rlic/  elle  divorsilô  de  rac«»s,  dr 
lan^'iies,  (le  lois,  (le  mn'iirs,  <lf  coulmiics  cl  di;  vvVi- 
{.'ioiis,  cl  tous  CCS  ciciiit'iils  licl/'i'o^'ciics  UN  soiil  l't'niiis 


V 


lar  aucune  cliaîric  rouiuiuiic 


A  proprement  parler,  les  l'dals-rnis  ne  sont  pas  une 
patrie  |)Our  la  plus  L^ran  le  partie  de  leurs  liai)itanls. 
(i'est  un<î  iinineuse  liottdierie  où  de  nornlnruses  cara- 
\anes  de  peuples  sont  venues  prendre  lui  Itillet  de 
lo^^cnicnl.  l/accroissiMucnl  de  ce  |)aNsa  clé  désordon- 
né et  contre  nature.   Il  a   L'randi  en  d»diors  de  toutes 


les    U 


OIS  orduiaircs.  Il  s  est  inultij>lie,  par  I  Mnnu*:ra- 
lioii,  en  dehors  des  pi'oportions  écpiitaldes,  et  la  rai-e 
née  sur  ce  s(d  a  été,  en  (piclipie  sorte,  nosée  dans  ces 
flots  étran^'crs  (pii  ont  déhordé. 

Tout  ce  (jui  existe  est  soumis  à  des  lois  ;  toutes  les 
p)is  de  la  nature  se  lient  et  s'em  liainenl  d'une  inaniè 
re  admirable,  et  il  ari'i\e  souvent  (pTclles  sont  les 
Ultimes  dans  l'ordre  unu-al.  Voyez  cette  plante  où  la 
sève  circule  et  (pii  j>arait  pleines  de  vi^'ueur  ;  double/ 
et  triplez  la  chaleur  (|ui  lui  est  nécessairt»,  arrosez-la 
dHU^;la  même  proportion,  et  vous  la  verrez  j;ru?idir 
démesurément,  mais  sa  ti^^a»  sera  frréle  et  sa  (leur 
étiolée.  11  en  est  de  même  des  individus  et  des  peu- 
ples,-, Il  faut  (pi'ils  croissent  naturellement,  et  dans  la 
période  de  temps  (pie  cette  croissinice  re(|uiert.  Autre- 
ment ré(piilihre  est  rom|);i,  et  la  nation  n'accpiiert  pas 
la  VW'ilité  et  la  viirueur  (pii  assurent  son  existenc(^ 

Le.  peuple  américain  est  l'un  des  j)lus  «,M'ands  par 
son  •commeri-e  et  son  industrie;  mais  hors  de  l;i 
qu'esi-il  ? — Les    intérêts   commerciaux   et    industriels 
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pciivcnl-ils  devenir  nii  lien  entre  les  diOerentos  rares 
i|ui  eoniposent  ee  peuple? — Je  ne  le  erois  pas  ;  il  est 
iinpossilde  ipie  ee  lien  coruniereial  soit  durable  et 
fort  ;  je  erois  même  ipie  eet  inunense  déploiement 
de  ressources  matérielles  enfantera  l'é^'oisun'  le 
plus  universel,  et  le  plus  fatal  aux  liens  soeiaux. 
i^e  patriotisnm  est  liienlot  nuu't  lors<pie  l'iudividu  ne 
songe  qu'à  faire  jorlune,  et  l'égoïsme  est  le  plus 
grand  dissolvant  des  inslilulions  popidaires. 

Montes(pjieu,  |)arlanl  des  gouvernements  républi- 
cains et  d(>s  monareliies,  dit  qu(>  dans  <-elles-ci  la 
forée  des  lois  règle  ou  contient  tout,  mais  que 
dans  ceux-là  il  faut  ini  ressort  de  plus,  (pii  est  la 
rertu.  Or,  je  ne  erois  pas  calomnier  nos  voisins  en 
allirmant  (pie  ce  diamant,  la  vertu,  ne  brille  pas 
à  leur  couronne  ;  et  c'est  pounpioi  ce  peuple  n'est 
pas  véritablement  civilisé,  (l'est  un  géant  dont  le 
tronc  est  énorme,  dont  les  membres  sont  immenses, 
mais  dont  la  tête  est  trop  petite,  et  sur  ce  front  dis- 
|)roportionné  je  ne  vois  pas  luire  la  double  auréole 
(le  la  science  et  de  la  vertu.  Il  v  a  eu  cbc/  lui 
activité  sociale  au  prolit  matériel  de  l'individu  ;  mais 
il  n'y  a  pas  eu  cette  activité  individuelle  qui 
perfectionne  l'homme.  La  condition  extérieiu'e  de 
riiomme  s'y  est  peut-être  améliorée  (encore  faudrait- 
il  ici  faire  des  réserves)  ;  mais  l'Iiomme  intérieur 
a  été  complètement  négligé.  11  y  a  eu  |)rogrès  de 
lout  ce  qui  entourait  l'Iiomute,  et  déchéance  de 
l'homme  lui-même. 

Comme  les  individus,  les  nations  sont  un  composé 
de  ces  deux  éléments   qui  se  disputent   l'empire  du 
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mondo,  la  matière  et  l'esprit.  Suivant  l'ordre  établi 
par  Dieu,  il  faut  que  la  matière  soit  l'humble  ser- 
vante de  res|)rit,  comme  le  corps  doit  être  le 
serviteur  de  l'àme.  Si  cette  proposition  est  ren- 
versée, et  si  l'élément  matériel  domine,  il  y  a 
désordre  social.  Les  sciences,  les  arts  et  les  lettres, 
les  nneurs  et  les  croyances  relif^ieuses  constituent 
ce  (pj'on  pourrait  appeler  IVune  de  la  nation,  et, 
])Our  arriver  à  la  véritable  f^randeur,  il  faut  (|ue 
la  nation  développe  cette  àme  et  la  perfectionne  ; 
en  d'autres  termes,  il  faut  qu'elle  devienne  savante 
et  vertueuse. 

Or,  la  chose  est  indéniable,  les  américains  ont 
né<;lijjfé  ce  pro^^rès.  Ils  ont  fait  de  g^randes  conquêtes 
matérielles  ;  mais  les  conquêtes  intellectuelles  et 
reli|^Meuses  ont  été  mises  en  oubli.  L'esprit  s'est 
courbé  devant  la  matière;  le  corps  a  absorbé  l'àme, 
et  ce  peuple  n'a  pas  su  réunir  ces  deux  éléments 
inséparables  de  toute  civilisation  que  M.  Guizot 
appelle  le  progrès  de  la  société  et  le  progrès  de 
l'humanité.  •  ' 

Il  Y  a  donc  chez  nos  voisins  deux  tarauds  vices  de 
constitution,  le  man(|ue  d'unité  et  l'absence  de  vertu, 
et  ces  deux  urands  vices  v  causeront  d'ellra\ants  cata- 
clysmes,  si  la  foi  catholique  n'y  apporte  un  remède. 
Je  vois  sourire  les  admirateurs  de  la  répul)iique,  et  je 
les  entends  m'accabler  de  métaphores  pour  me  i-epré- 
senter  plus  vivement  sa  condition  si  florissante  et  si 
prospère.  Mais  je  me  délie  de  certaines  apparences, 
et  je  ne  puis  croire  à  la  solidité  d'une  prospérité  mal 
assise. 
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renferment  ua  volcan  (jui 


Jetez  un  reiJfard  sur  cette  inonta^Mie  dont  les  lianes 

soinniellle.  La  végétation 
la  plus  luxuriante  la  couvre  de  ses  richesses  ;  les  <,'a- 
zoiis  et  les  buissons  en  II(HU*  y  déploient  leurs  tapis  ; 
les  oiseaux  chantent  et  voltigeant  ilans  les  bocages,  et 
le  cratère  semble  fermer  ses  lèvres  souriantes.  Mais, 
dans  son  sein  s'amassent  des  ilnides  embrasés,  et  tout- 
ii-coup  la  montagne  tressailh*  et  vomit  un  torrent  de 
laves  et  de  feux  cpii  inonde  et  détruit  les  bosquets  et 
les  ileurs. 


Le 


peuple  americani  a  cet  asj)ect  au  volcan  endoi 


m 


i.  11  se  dévelop|)e  et  s'enrichit  à  vue  d'œil  ;  il  est 
prospère  et  calme  à  sa  surface  ;  mais  dans  son  sein 
germent  et  grandissent  des  ferments  de  discorde  et  de 
haine.  Déjà  une  première  ex[)losion  s'est  |)roduite  ; 
et  il  a  fallu  quatre  ans  pour  l'apaiser,  ou  plutôt  pour 
l'ajourner.  La  discorde  gronde  encore  soiu-dement 
et  grandit,  et  (juand  de  nouveaux  aliments  seront  jetés 
dans  celte  fournaise,  l'incendie  éclatera  et  s'éteindra 
dans  les  ruines. 

Joignez  à  ces  dissensions  assoupies,  les  inimitiés  que 
les  dillerences  d'origine,  de  religion  et  d'intérêts 
commerciaux  ont  déjà  créées  ;  mesurez  la  profondeur 
(le  la  corruption  des  mœurs  dans  ce  pays  où  règne  le 
divorce  ;  «ajoutez-y  le  mé|)ris  des  lois  et  de  toute  auto- 
rité, et  jugez  s'il  est  possible,  sans  un  remède  souve- 
rain, que  cette  nation  n'arrive  pas  à  la  dissolution  et  à 
l'anarchie. 

La  foi  catholique  seule  assainira  ce  pays  et  le  sau- 
vera des  catastrophes.  Elle  seule  réunira  sous  ses  ailes 
tous  ces  éléments  disparates  qui  le  composent,  et  lui 
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donnera  celle  unilé  qui  l'ait  la  force  des  nations.  Elle 
seule  saura  y  conibaltrc  edicaccnient  les  vices  qui 
le  corrompent,  et  jeter  dans  son  sein  la  semence 
salutaire  de  la  vertu.  Elle  seule  lui  fera  comprendre 
que  c'est  l'esprit  plutôt  que  la  matière  qu'il  faut  per- 
fectionner, et  le  fera  marcher  dans  les  voies  du  pro- 
grès intellectuel  et  relif,'ieux. 

Elle  sera  la  main  qui  dirigera  son  activité,  la  sages- 
se qui  réglera  sa  force,  et  le  llambeau  qui  lui  mon- 
trera recueil  contre  lecjuel  tant  de  nations  vont  se 
briser. 
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Après  avoir  |)arlé  de  la  rc'pul)ii(|ue  américaine,  il 
est  naturel  de  dire  un  mot  de  ses  amis  eu  Canada\  De 
l'objet  aimé  à  l'amant  la  transiion  est  à  peine  sensi- 
ble. ^vV.  ; 

Hélàs  !  oui,  tout  laid  (ju'il  soit,  le  yankee  est' une 
idole  devant  laquelle  plusieurs  d<*  nos  compatriotes  se 
prosternent.  C'est  le  type  (ju'ils  admirent,  l'idéal  qu'ils 
entrevoient  dans  leurs  rêves,  le  modèle  (ju'iis  s'elfor- 
cent  de  co[)ier.  S'ils  étaient  [)arfaitemeut  surs  que-Dieu 
a  créé  l'homme  à  son  ima*j;e  et  à  sa  ressemblance,  ils 
alïirmeraient  qu'Adam  était  yankee,  tant  il  est  vrai 
(ju'à  leurs  yeux  le  yankee  est  l'iiomme  parfait,      v  l-* 

Va  sans  dire  que  je  parle  ici  d'Adam  après  sa  chute; 
car  avant  sa  chute,  il  ne  méritait  guère  rr.dmiraiion 
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de  l'écolo  liitri'alc.  Il  ('lait  le  crédule  osclavo  do  la 
révélatinii,  le  siijiît  scrvihî  do  raiitorilé  diviiio,  cl  il 
acceiilail  les  ciisciuMiomonts  do  Dion  sans  les  ']\vj:qv  au 
tribunal  d^i  sa  raison.  T.ui,  lo  chef  du  pouvoir  civil, 
il  admolLiit  la  [)rq)ondci'au('o  du  j)ouvoir  rclijiioux.  Il 
recorn.'iissait  niaisoniont  sa  condition  suhiiltorne,  cl  la 
suboi'dinatiou  do  s<'s  droits  civils  au  (/ntit  dicin.  En 
un  lïî')!,  c'était  un  arriéré  (|ui  n'avait  connu  ni  Luther, 
ni  V('!!iiire,  ces  deux  i:rands  éniaMci[)atours  de  la  rai- 
son buniaiuo. 

Survint  lieureusonient  le  serpent,  (pii  était  plus 
philo^ojdie  (pie  A'oltairo  et  on  parleur  des  i)lus 
habiles.  Aile  de  la  l'etnino,  (pii  a  aussi  son 
éloquence,  il  irlissi  dans  roreille  d'Adam  les  mots 
de  liberté  et  d'indépendance,  et  lui  lit  hient(M 
comprendre  (]u'il  fallait  allranchir  son  esprit  de 
toute  coiilrainte  et  y  laisser  |)éuétrer  les  lumières 
de  la  scioiice  du  hien  et  du  niai. 

Adam,  flatté  dans  son  ori^ueil,  fut  séduit  et  secoua 
]e  jou^.  (^est  cet  Adam  que  le  libéralisme  doit 
apphuidir.  Il  s'est  rév(dté  contre  l'intolérance  reli^Mcu- 
se  et  contre  \\v\  préce])te  (jue  sa  raison  n'adinettait  pas. 
Il  a  l'ait  acte  d(î  coura^'^e  et  d'indépendance,  et  il  s'est 
sacrifié  pour  rémanci()ation  de  l'intellijj^ence  humaine. 
Il  savait  (ju'il  serait  |)ersécufé  ;  néanmoins  il  a  mé- 
prisé l'oninipoteiice  théocrati(jue,  et  dessillé  les  yeux 
de  l'humanité. 

L'homme  parfait  aux  yeux  des  libéraux  doit  donc 
être  col  Adam,  sortant  des  mains  de  Dieu  plein  de  jeu- 
nesse, de  beauté,  de  force  et  d'intelli^^ence,  et  secouant 
les  chaînes  du  droit  divin  pour  s'élancer  dans  la  car- 
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rière libre  du  jprogrès  ;  et  c'est  ainsi  que  le  peuple 
modèle  doit  aussi  leur  apparaître.  Ce  peuple  sans  é|?al, 
dont  ils  se  fout  les  apoloj^Mstes,  méconnaît  aussi  les 
dogmes  religieux,  rejette  la  révélation,  et  admet  la 
souveraineté  de  la  raisou  humaine.  Est-il  étonnant 
qu'il  soit  devenu  le  fétiche  de  nos  libéraux  canadiens- 
français. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  canadiens-anglais: 
ils  sont  moins  enclins  à  donner  dans  le  libéralisme. 
Leur  instinct  conservateur  les  avertit  que  les  principes 
libéraux  sont  subversifs  de  l'ordre  social.  Ils  n'ont  pas 
non  plus  cet  enthousiasme  de  la  race  française  pour  la 
liberté  illimitée,  enthousiasme  qui  devient  un  délire. 

Aussi,  le  fover  du  libéralisme  dans  le  monde  c'est 
Paris,  C'est  de  là  que  cette  grande  hérésie  étend  ses 
ramilications  dans  tout  l'univers,  et  ses  adeptes,  il  faut 
en  convenir,  sont  innombrables. 

La  déesse  la  plus  honorée  par  l'antiquité  païenne 
était  Vénus,  et  c'est  à  Cythère  qu'elle  recevait  le  plus 
d'homniages. 

Celle  que  le  monde  actuel  adore  est  la  Liberté,  et 
c'est  à  Paris  qu'elle  s'est  vu  élever  le  plus  d'autels.  Au 
reste,  le  culte  de  l'une  ne  nuit  pas  à  celui  de  l'autre 
dans  la  capitale  du  monde  civilisé,  et  l'on  peut  imagi- 
ner les  maux'^'que  cette  double  idolâtrie  engendre. 

Le  libéralisme  en  Canada  a  son  centre  à  Montréal. 
C'est  là  que  se  sont  groupés  les  plus  fervents  adora- 
teurs de  la  déesse  Liberté,  et  qu'ils  lui  ont  élevé  un 
temple,  l'Instilut-Canadien  !  La  tribune  de  l'Institut  est 
le  trépied  ?acré  d'où  ses  pontifes  rcndeut  leurs  oracles, 
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cl  le  Pays  est  l'écho  lidèie  (jiii  réi)ète  au  loin  les  eii- 
seigiiemenls  de  la  déesse. 

Pourtant,  cet  écho  est  souvent  allai bli,  et  l'on  dirait 
qu'il  lui  répugne  quelquefois  de  reproduire  les  accents 
hardis  des  oracles.  On  sent  qu'il  est  la  voix  d'un 
parti  politi(jue,  et  qu'il  y  a  là  des  intérêts  (ju'il  ne  faut 
pas  compromettre.  Il  tient  à  paraître  catholique; 
mais  il  serait  l'Aché  de  l'être.  Il  s'estime  heureux  d'être 
libre-penseur,  mais  il  serait  bien  lâché  de  le  paraître. 
C'est  dire  que  ce  pauvre  journal  vit  de  contraintes  cl 
de  sacrilices  ;  et  je  suis  convaincu  que  ses  rédacteurs 
ont  pensé  bien  des  articles  (ju'ils  n'ont  jîunais  écrits,  et 
(ju'ils  en  ont  imprimé  beaucoup  qu'ils  n'ont  jamais 
pensés  î  Dans  une  telle  condition,  je  comprends  qu'on 
Hppclb'  ;t  ;jr;H)dh  rris  );i  libcil/'. 

.1»'  iM'  hinV  .nirmii'iii<'iil  m  ;ipilM>.ri  >iir  riMlf  <u(i 
li',<iii|f  qtif  If-  libffiuiv  <';it);i(li<'iis  >'iiii(Mi>iiii ,  |t;iri' 
tjllf    j  ril    ritim;n>    les    m<t|ij-.    iitlcn^>-.'s.       {'.r    tjiii    ^^mi.' 

un  peu  l<'nr  lii)crl«''.  •■<>  n'^si  p.ir  i";)iil.tril<''.  iii()i>  l'n|ti 
nion  ;  ce  qu'ils  redoutent,  ce  n'est  |)as  l'excommuni- 
cation, mais  la  réprobation  publicpie  ,  ce  (pi'ils  enten- 
dent «ironder  sur  leurs  tètes,  ce  n'est  pas  la  \oix  des 
Evé(jues,  mais  la  voix  (hi  jx'uple.  Pour  tout  dire  en 
luic  phrase,  ils  ne  reculent  ])as(le^a^t  le  mal,  nuiis  de- 
Aant  l'insuccès. 

Au  reste,  il  faut  a\ouer  qu'ils  s'accordent  assez  sou- 
\enl  le  i)laisir  de  dècliirer  le  mascjne  (pi'ils  portent 
malgré  eux.  Cette  déchirure  ne  les  embellit  pas,  et 
leurs  propres  amis  prél'èrent  généralement  leur  mas- 
que à  leur  ligure.  Combien  de  lois  ne  leur  ont-ils 
pas  dit:  "  A'ous  vous  découvrez  trop  ;  et  vous   nous 
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|)enle/  dans  l'opinion.  Il  faudrait  adoucir  votre  Àoix, 
voiler  davantajjje  votre  l'ace,  déj^uiser  vos  mouvenients, 

illioiiqiie, 


et  lors(|ue,  |)our  extirj)er  le  mcux  préjuge  ca 
vous  allouj^^ez  la  main,  il  faudrait  la  Lranfer  :  le.^  gaul 
caclie  !a  j^riHe.  A'oye/,  donc  ce  (pie  fait  le  dentista  loi*»- 
(in'il  veut  vous  mettre  dans  la  main  luie  imtlaire^'que 
\ous  ne  voulez  pins  souIVrir  dans  \otre  liouclie.  11  vous 
fait,  respirer  un  <4:az  (pii  vous  tnidoi'l  et  p.aralysc  vos 
sens,  et  lorscpu'  votre  ttMe  ap|)esanlie  est  lond)(^'e,  dans 
ses  mains,  il  atta(pie  résolument  la  nn)laire,  et  bientôt 
vous  vous  a|)ereeve/,  sans  douleur  (pi'mi  conviye.de 
plus  man(pie  à  votre  mâchoire.  f/  :,:j 

"  Voilà  l'exemple  (pn*  vous  devez  suivre.  Au  lieu 
il»'  surexciter  l;i  «'ii>ii|)iliti''  (\o<  raflw>li«pics,  il  l'an!  lit 
«'.iliiu'f,  ii-hilnroiir  :  cl  |Mr>qoc  v<•||^  ,imi<'/,  produit  l.i 
i'>    li'iiinciiMiit'Ol-    i)f'i\(Mi\.    I(    inftnif'itl 
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\.iins,  et  la  haine  a  «té  souvent  plus  forte  (|ue  la  pru- 
dence, (ne  uouselje  explosion  d'impiétés  \ient  en- 
re  de  se  produire  à  roccasion  de  ce  |H'oeès  riui]l)ord, 

lans  les  rjippoits  judiciaires,   et 
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Les  lihér.'iuv  n'ont  pu  laisser  passer  cette  occasion 
(le  pro(damer  l'infaillihilité  de  la  raison  humaim',  la 
souveraineté  du  ])ou\oir  civil  et  les  droits  de  riiomiue. 
(les  (fruits  fie  llKniune  m'agacent  les  nerfs,  et  l'on  n'a 
pas  lini  de  nous  ahiirii'  a\ec  cette  fanu'use  dîclarution 
ik's  f/roifs  (le  r/ioititne  ([ue  la  révolution  frain;aise  a  lé- 
guée à  ses  enfants. 
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Celle  mère  du  XlXômc  tiit-cie,  la  l'évolution  fran- 
çaise, <i  oublié  (le  faire  une  autre  ù'claration,  celle 
dei  devoirs  de  l'horiunc,  et  ïios  libéraux  font  la  nièiiic 
omission,  c'est-à-dire  qu'ils  négligent  toute  une  face 
de3  questions  débattues. 

Il  n'y  a  pas  de  droits  sans  obligations,  et  c'est  en 
passant  par  le  devoir  que  l'on  arrive  au  droit.  Où  le 
devoir  manque,  le  droit  linit.  Ainsi  tout  homme  a  son 
droit  au  ciel,  et  ce  droit  renferme  pour  ainsi  dire  tous 
les  autres.  Mais  il  dépend  de  l'accomplissement  d'un 
devoir  :  servir  Dieu.  Le  droit  est  perdu  si  le  devoir 
est  négligé. 

La  grande  erreur  du  libéralisme  c'est  de  revendi- 
quer des  droits  tout  eu  s'allVanchissant  des  devoirs  ; 
de  réclamer  la  jouissance  du  bien,  eu  prétendant  user 
de  la  liberté  du  mal  ;  de  vouloir  les  bénétices  et  non 
les  cJuirges,  les  ell'ets  et  non  les  causes.  Cette  erreur 
fondanuMilale  entraîne  toutes  les  autres,  et  je  ne  snis 
pas  clonué  d'entendre  un  grand  penseur  proclamer 
que  l'école  libérale  est  la  plus  féconde  en  contradic- 
tions de  toutes  les  écoles  rationalistes.  Elle  l'a  bien 
prouvé  dans  cette  fameuse  alï'aire  Guibord. 
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Le  progrès  est  le  but  des  actions  de  l'homme;  mais 
le  progrès  véritable  n'a  (jii'nn  nom  :  la  sainteté  ! 
S'élever  du  péché  à  la  grâce,  du  mal  au  bien,  de  la 
perversité  naturelle  de  l'homme  à  la  perfection  surna- 
turelle de  Dieu,  voilà  le  vrai  et  l'unique  progrès  qui 
renferme  tous  les  autres. 

La  science  n'est  qu'un  moyen  de  le  réaliser,  et  si 
elle  s'écarte  de  ce  but,  elle  n'est  plus  même  un  pro- 
grès de  l'esprit.  Tous  les  perfectionnements  que  l'in- 
telligence  humaine  accomplit,  dans  l'ordre  matériel 
comme  dans  Tordre  moral,  doivent  tendre  à  ce  but 
admirable,  centre  commua  de  toutes  les  aspirations 
de  rhumanilé. 
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nie  le  siinialurol,  cl  ci*  (pTil  xoil  dans  l'horumo,  ce 
iTost  pas  rallie,  mais  la  raison.  J^iii  (|iii  se  scandalise 
d'entendre  parler  de  rinraillii>iiité  du  Pa|)(;  et  de 
ri*j^^lis("  elle-inèine,  il  croit  à  rinlailliltilité  de  la  raison 
liuniaiiie.  Il  v('uf  (pi'on  la  laisse  aller  sans  ^mide,  sans 
lois,  sans  rè<:les  et  sans  frein  ;  (pi'elle  soit  lilu'e  de 
toul(î  entrave,  indé|)(Midanle  de  toute  doctrine  et  au- 
dessus  de  tous  les  principes.  Le  pro^M'ès  libéral  sera  à 
son  apo^^'e  lorsijue  l'iiumanité  ne  reconnailra  pas 
d'autre  Dieu  <iue  la  liaison  et  ne  sera  soumise  (lu'à  ses 


seules  lois. 

H  n'est  pas  étonnant  (pi'avec  cette  doctrine  le  j.,n'and 
pontife  de  l'Institut-Canadien  appelle  notre  siècle  le 
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<|uesliun.  cl  de  r«'[tuiidr<'  sur  la  Icit»'  la  semence  dé- 
sastreuse d'un  scepticisme  universel.  Mais  dans  les 
idées  lihérales,  douter  c'est  s'alVrancliir,  et  rallVancIiis- 
semenf  de  toute  croyance  c'est  le  proj^q'ès.  H  est  cer- 
tain (pi'à  au'iine  épocpie   l'on   n'a   [)lus  travaillé  ni  si 
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)ieu  réussi  (ju  aujourd  liui  a  deiuer  la  raison  liiimai 
et  c'est  pouniuoi  le  lihéralisme  bat  des  mains.  Krreur 
monstrueuse,  |)ro,nrès(lé[)loral»le  (pii  comme  une  marée 
montante  en\aliit  le  domaine  de  ta  \érité  ! 

t    do 


(iCS  lausses  idées  sur  le  j)ro^res  [U'ovienneut  de 
l'oubli  com|)let  île  la  lin  de  l'iiomme  et  des  devoirs 
(|ui  en  découlent  pour  la  société  et  ])our  lui-même.  Se 
sanctilier:    voilà   doue   le   progrès   (juc   chacua   doit 
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s'cllorcer  (rallcinflro,  et  11  l'anl  (\\\v  la  ïociétô,  au  lieu 
(U;  reiitravcr,  laNorise  ce  pL'rIVcliouncuienl. 

Ija  sociclé  est  laite  pour  l'Iioniine  et  non  riiornine 
pour  la  société. 

"  Les  sociétés  luiiiiaines,  disait  un  jour  M.  Ho>ep- 
"  (^ollanl,  naissent,  \ivenl  et  meurent  sur  la  terre  ; 


'  là  s'accomplissent  leurs  destinées.  Mais  elles  ne 
*  contiennent  pas  rinnume  tout  entier.  Après  (ju'il 
'  s'est  en^Mj;é  à  la  société,  il  lui  reste  la  plus  noide 
'  partie  de  Ini-nuMue,  ces  hautes  facultés  par  lcs(|uel- 
'  les  il  s'élève  à  Dieu,  à  une  vie  lulure,  à  des  biens 
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'  sonnes  individuelles  et   identi(pies,   véritables  êtres 
"  Joués  de  rimmorlalité,  nous  avons  une  autre  desti- 
née «pie  !<•>  RliiU  I 
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MillaL  l.i  :><»riété  «iv  ilr*  doil,  u 
citoyen  toute  la  liberté  nécessaire,  nmis  elle  doit  lais- 
ser à  l'E^dise,  (pii  est  sjiécialemenf  eliarirée  du  salut 
(le  l'homme,  toute  \d  liberté  d'action  dont  elle  a  besoin 
pour  taire  respecter  ses  préceptes. 

i^'Ei;;lise  doit  donc  être  parfaitement  libre  d'inllijfer 
des  peines  canoni(pies  à  ceuv  (|ui  méprisent  ses  coui- 
inandemcnts.  (^ar  la  peine  est  la  sanction  de  toute 
loi.  Si  l'Etat  j^'éne  i'evercice  de  ce  droit,  ijui  est  le 
corollaire  nécessaire  du  pouvoir  léj^islatif  de  l'Ei^lise, 
il  devient  tyranniciue  et  il  man(|ue  à  sa  mission. 

La  société-mère,  c'est  l'Eglise,  et  la  société  civile 
doit  la  prendre  pour  modèle  et  suivre  ses  enseigne- 
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iiicnts.  Aulaiil  VÀmo  est  siipâ-ieiirc  au  corps,  autant 
l'E'^'lisc  ost  siipôricnre  à  l'Ktat.  Tons  deux  doivent 
a^'ir  (le  roncert,  chacnn  dans  sa  sphère  d'action  dillV-- 
renle,  l'Etat  dans  la  dé|)endaiice  des  j)rincipes  caliioli- 
ques,  et  l'E^dise  dans  l'indépendance  complète  de 
l'Etal. 

De  même  qnc  l'homme,  sans  cesser  d'être  libre,  est 
soumis  à  la  loi  de  Dieu,  ainsi,  l'Etal,  tout  en  usant 
d'une  lilu-rté  pleine  et  entière,  ne  doit  pas  Irans^'iiîs 
scr  les  lois  de»  l'Ef^lise.  ('/est  l'E^'iise  <pii  a  été  spi- 
i'ialement  char^'ée  de  conduire  rinunanité  à  sa  lin,  et, 
pour  retiiplir  sa  mission,  il  lui  faut  le  concours  et  l'ns- 
sislance  des  Etiits.  Elle  est  la  tOtc  et  ils  sont  les  mem- 
bres de  l'humanité  ;  la  raison  veut  que  les  membres 
se  montrent  dociles  aux  inspirations  de  la  tête  :  sinon, 
il  y  a  désordre  social.  Tous  deux  out  été  laits  |)our 
\ivre  et  marcher  ensemble  contre  leurs  enuciuis  com- 
muns ;  car  tous  les  eunemis  de  l'Ej^lise  sont  ciuiemis  de 
l'Etat.  L'Etat  est  le  bras  (pii  dispose  de  la  force  ; 
l'Eglise  est  la  volouté,  interprète  des  volontés  de  Dieu. 
Le  bras  a  besoin  de  la  volonté,  s'il  ne  veut  pas  iv/w 
aveuglément  ;  la  volonté  a  besoin  du  bras,  si  elb; 
veut  être  respectée  et  obéie.  Si  le  bras  caresse  lors* 
que  la  volonté  demande  qu'il  frappe,  il  manque  à  sa 
mission  et  néglige  son  rôle. 

Ce  sont  là  des  principes  élémentaires  qui  doivent  ré- 
gler les  rapports  de  l'Eglise  avec  les  Etats,  et  l'on  s'é- 
tonne lorsque  l'on  considère  combien  ces  principes 
sont  méconnus.  C'est  à  ces  doctrines  que  le  libéra- 
lisme a  déclaré  la  guerre,  et,  sans  s'en  apercevoir,  au 
noai  de  la  libeçtc,  il  aide  à  l'alfermissemeut  du  despo- 
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lisMie  ;  cîir  en  plar  t  rKtat  au-dessus  <\o  l'î^l:li^e,  il 
crée  un  despote  cpii,  après  a\oir  l\raniiisé  la  cons- 
tieinre,  se  l'ail  le  l\ran  «le  la  raison,  (i'e-t  une  des 
mille  et  une  eontra(ii('lioii->  du  liliéraiisiue. 

Le  |)ro('ès  (îuil>ord  a  ré\élé  au  |»uldie  canadien  dans 
(piel  ouldi   proloiid  ces  simples  noiions  de  la    vérif»' 
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cNiiisme  de  s<'s  «ioclrines,  n'a  pas  su  V(nler  t(»ule  l'in- 
i(tnsé(pieiice  de  ses  acies. 

Voilà   un   lioinnie  (pii  a  in«''prisé  les  ensei^MienuMils 
(le  l'iuilorilé  reliuMeuse,  qui  a  ri  de  ses  d«''fe.is<»s  et  s'est 
(Miaces  ;  et  loi'sfpi'il  est  mort,  on  in- 


iiio(iué  de  ses  m( 


V(upje  son  litre  <le  «allwdifpie  et  l'on  réclame  pour  son 
corps  les  privilèges  et  les  honneurs  (pii  n'a[)partien- 
nent  (pi'aux  sujets  soumis  et  ohéiss.ants  ! 
Voilà  un  liouune  (pii  a  voulu  la  séparation  de  l'Ej^lise 


et  de  l'Etal,   (lui  s'est  soumis 


au  pouvoir  civil,  mais 
1( 


qui  a  secoue  le  jou<;  du  |)ouvom'  ecclésiastique  et  s  est 
nllVanclii  des  devoirs  qu'il  impose,  et  l'on  s'étonne  que 
l(*  prêtre  au(pud  on  demande  son  inhumation  fasse  la 
même  distinction  (pie  le  défunt,  et  dise  :  c'est  à  l'olli- 
cier  civil  et  non  au  [U'otre  que  vous  avez  droit  de  vous 
adresser  ! 

A'oilà  un  lils  de  l'Eplise  qui  a  abandonné  sa  mère, 
et  qui  malgré  ses  aj^pels  réitérés  a  refusé  le  pardon 
(ill'ert,  et  lorsqu'il  est  mort  daiis  ces  sentiments,  on 
voudrait  que  l'Eglise  passai  ré[)onge  sur  ses  condam- 
nations, et  qu'elle  eut  pour  ce  lils  ingrat  les  mêmes 
égards  que  pour  ses  enfants  hien-aimés  !  Où  serait 
donc  alors  la  sanction  des  lois  ecclésiastiques  si  les 
peines  qu'elles  prononcent  devaient  être  sans  effet,  ou 
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s'il  était  permis  à  la  puissance  civile  de  relever  de  ces 
peifies  ? 

"  Mais,  disent  les  libéraux  mis  en  lace  de  leur 
inconséquence,  nous  ne  tenons  pas  précisément  à  la 
sépulture  ecclésiasticjue  ;  nous  voulons  la  sépulture 
civile,  et  nous  la  voulons  sans  llétrissure.  Or,  celle 
qu'on  nous  oll're  dans  une  partie  du  cimetière  consa- 
crée aux  entants  morts  sans  baptême,  et  à  certaines 
classes  de  personnes,  est  un  déshonneur,  et  nous  la 
refusons.  La  population  ignorante  applique  à  cette 
inhumation  le  mot  si  déplorable  de  "  enterré  comme 
un  chien,  "  et  nous  ne  pouvons  pas  accepter  cette 
infamie  !  " 

Nous  ne  comprenons  pas  ces  répugnances  tardives. 
11  n'est  pas  rationnel  de  repousser  avec  tant  d'indigna- 
tion la  peine  qui  atteint  le  corps,  quand  on  a  si  volon- 
tiers encouru  la  peine  qui  tlétrissait  l'àme  !  Eh  ! 
quelle  dilférence  y  a-t-il  donc  entre  l'enfant  qui  n'a 
pas  encore  reçu  la  grâce  du  baptême  et  Thomme  qui 
l'ayant  perdue  s'est  obstinément  refusé  à  la  recou- 
vrer?— La  di (le renée  est  certainement  en  faveur  do 
l'enfant. 

Vous  ne  voulez  pas  que  le  peuple  dise  que  Guibord 
a  été  enterré  comme  un  chien  ;  mais  vous  savez  ce  que 
le  peuple  appelle  "  vivre  et  mourir  comme  un  chien", 
et  si  vous  vous  mo(juez  de  cette  dernière  injure,  pour- 
quoi tenez-vous  compte  de  la  première  ?  Etre  enterré 
comme  un  chien  est  triste,  je  l'avoue  ;  nuiis  mourir 
sans  sacrements  est  bien  plus  déplorable  ! 

Vous  ne  voulez  pas  qu'on  le  sépare  de  ceux  qui  ont 
rempli  leurs  devoirs  religieux  pendant  leur  vie.    Mai» 
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c'est  lui  qui  s'est  volontairement  séparé  d'eux  :  la  sé- 
paration commencée  par  lui  se  continue  a[)rès  sa  mort, 
et  c'est,  partant,  l'exécution  de  sa  volonté. 

Vous  parlez  de  llétrissurc  ;  mais  Guihord  l'a  vou- 
lue cette  llétrissure.  Il  se  l'est  imposée  à  lui-même  en 
né|,Migeant  les  devoirs  que  son  titre  de  catholique  lui 
imposait  et  en  refusant  de  se  soumettre  à  la  condam- 
nation de  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  La  vraie 
flétrissure  est  celle  qui  souille  la  vie,  et  quand  on  s'en 
moque  de  son  vivant,  il  est  logique  qu'elle  s'étende  au- 
delà  du  tombeau  et  s'attache  à  la  mémoire  ! 

0  hommes  inconséquents  !  Ayez  donc  le  courage 
de  déduire  les  conséquences  de  vos  principes.  Vous 
ùtes  rationalistes  :  montrez-vous  dignes  de  ce  titre,  et 
louiez  aux  pieds  le  dernier  préjugé  qui  vous  reste  en- 
core. Soyez  tiers,  et  demandez,  si  on  ne  vous  l'olFre 
pas,  qu'on  ne  vous  enterre  point  à  côté  des  serviles 
adulateurs  du  pouvoir  ecclésiastique,  à  côté  des  dévots 
(|ui  se  confessent  et  qui  font  leurs  pàques  ! 

Emparez-vous  de  ce  cimetière  que  l'ignorance  qua- 
lifie d'une  parole  infamante.  Itelevez-le  dans  l'opi- 
nion en  V  couchant  vos  illustres  morts  et  couvrez-le 
(le  monuments.  Vous  l'appellerez  "  le  cimitièrc  de 
la  liaison  ",  et  vous  nommerez  l'autre  "  le  cimetière 
(lu  préjugé.  "  La  séparation  entre  vous  et  nous  sera 
ainsi  complète  :  séparation  dans  la  vie,  séparation 
dans  la  mort,  séparation  dans  l'éternité  ! 
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Je  rexieus  à  l'aHaîre  Guibonl.  Ce  n'est  plus  iinc 
noiiveiiuté,  et  j'arrive  un  |)eu  tard  pour  vous  intéres- 
ser. Elle  a  été  examinée  et  discutée  sous  toutes  se- 
faces  par  la  presse  Montréjilaise  et  par  les  avocats  qui 
ont  conduit  la  cause.  T. a  question  a  été  é[)uisée,  et 
après  les  rna^Miili(pies  plaidoiries  de  MM.  Jette,  Cassiiiv 
et  Trudel,  plaidoiries  qui  s'enchaînent  et  se  complètent, 
il  serait  difïicilc  de  rien  ajouter. 

Défragée  de  tous  les  incidents  et  accidents  de  la 
cause,  la  question  telle  que  posée  par  la  défense  est 
d'ailleurs  simple  et  nette.  Il  y  a  deux  sortes  de  sé- 
pultures, la  sépulture  ecclésiastique  et  la  sépulture  ci- 
vile. La  première  a  été  refusée  à  Guihord  en  verdi 
d'un  décret  de  l'autorité  diocésaine,  et  la  seconde  a  été 
olferte.  Si  donc  la  demande  exige  simplement  celle- 
ci,  on  lui  répond  :  l^lle  ne  vous  a  jamais  été  refusée  ; 
si  elle  réclame  celle-là,  on  lui  dit  :  Guihord  en  a  été 
privé  pour  de  honnes  raisons  par  l'autorité  compétente. 
et,  supposé  que  la  décision  de  cette  autorité  fût  injuste, 
ce  n'est  pas  aux  trihunaux  civils  que  vous  devez  voii> 
adresser  pour  en  demander  la  nullité.  Le  trihunal 
civil  est  incompétent  à  renverser  ce  décret  ;  il  ne  peut 
que  le  confirmer,  c'est-à-dire,  s'y  soumettre,  tant  qu'il 
n'a  pas  été  mis  à  néant  par  une  autorité  ecclésia^ti-| 
que  supérieure. 

Il  semhle  qu'il  suffit  d'énoncer  cette  thèse  de  la  ilé-j 
fense   pour  en  saisir  toute  la   vérité  et   comprendre 
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qu'elle  est  inél)r;nilal)le.  On  aura  l)enu  invoquer  le 
droit  gallican,  celle  vieillerie  anti-callioli(iue  qui  a 
ahouli  aux  fameux  priucipes  de  8Î),  j'ose  espérer  que 
nos  tril)un;uix  voudront  bien  ne  pas  nous  l'iulliger. 
Le  droit  gallican  a  été  le  résultat  et  en  même  temps 
le  chàtirrieut  du  gjillicanisme  religieux.  Vax  voulant 
s'adVanchir  de  la  supréuiatie  de  Rome,  le  clergé  de 
France  s'est  trouvé  en  face  de  la  suprématie  des  Par- 
lements. En  r*îjetant  l'autorité  de  son  roi  véritable, 
le  Pape,  il  a  du  se  courber  sous  le  joug  d'un  souverain 
illégitime  ;  et  il  lui  a  fallu  ensuite  bien  des  combats 
pour  se  soustraire  à  ces  entraves. 

Mais  le  Canada  est  catboli([ue  romain,  et  pour  tout 
te  qui  concerne  son  culte,  il  ne  recouuaît  pas  d'autre 
autorité  que  Rome.  Au  moment  où  le  gallicanisme 
religieux  se  meurt  en  Euro|)e,  j'es|)ère  bien  qu'on  ne 
voudra  pas  ressusciter  ici  le  gallicanisme  légal.  Les 
principes  gallicans  ont  déjà  exercé  une  influence 
trop  grande  sur  notre  législation  ;  bien  loin  de  re- 
tendre, il  faut  s'en  allVancbir. 

L'appel  d'abus  était  le  plus  grand  des  abus,  et 
quand  on  veut  le  faire  admettre  par  nos  tribunaux,  on 
ne  regarde  pas  assez  loin  dans  le  passé,  ni  dans  l'ave- 
nir. Lors(pic  l'Angleterre  nous  imposait  un  joug  que 
nous  repoussions,  qu'aurions-nous  dit  et  qu'auraient 
ilit  les  libéraux  si  nos  oppresseurs  avaient  invoipié  le 
ilroit  gallican  pour  gêner  et  contrôler  l'exercice  de  nos 
droits  religieux  ?  A  grands  cris,  nous  aurions  rappelé 
[nos  traités  (pii  nous  garantissent  la  liberté  du  culte 
Ile  l'Eglise  de   Rome  et  non  de  l'I'^glise  gallicane,   e( 
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nous  aurions  eu  raison.  Si  le  pouvoir  protoslant  n'a- 
vait pas  le  droit  de  revendiquer  les  prérogatives  anti- 
religieuses des  parlements  français,  à  quel  titre  do 
prétendus  catholicpies  les  revendiqueraient-ils  ? 

Non,  le  droit  gallican  ne  peut  pas  être  admis  dans 
notre  pays.  Notre  foi  qu'il  mettrait  en  péril,  notre 
religion  dont  il  gênerait  l'exercice,  nos  institutions 
avec  lesquelles  il  est  tout-à-fait  incompatible,  tout  con- 
court à  le  faire  rejeter  ;  et,  en  face  des  termes  si 
formels  et  si  clairs  de  nos  traités,  je  m'étonne 
qu'on  veuille  encore  nous  affubler  de  ce  vienx 
manteau  gallican  qu'on  rajeunit  en  le  doublant  de 
libéralisme. 

Qu'on  veuille  bien  remarquer,  en  outre,  que  co 
tribunal  auquel  on  veut  conférer  le  droit  de  réviser 
les  sentences  ecclésiastiques,  est  catholique  dans 
une  cause  et  protestant  dans  une  autre.  Et  ne  voit- 
on  pas  dès  lors  l'immense  danger  d'un  conflit  entre 
le  tribunal  civil  protestant  et  le  tribunal  ecclésiastique? 

Pas  plus  que  le  droit  gallican,  le  droit  public 
anglais  ne  peut  être  invoqué  par  la  demande,  et 
nous  devons  rendre  cette  justice  à  l'Angleterre  qu'elle 
n'a  pas  appliqué  à  notre  population  les  lois  tyran- 
niques  qui  ont  souvent  pesé  sur  les  catholiques  du 
Royaume-Uni.  Tout  ce  qui  dans  le  droit  public 
anglais,  pouvait  gêner  l'exercice  libre  de  notre  sainte 
religion,  s'est  trouvé  implicitement  abrogé  par  les 
traités,  et  ceux  (jui  veulent  nous  ramener  aux  temps 
d'Henri  Ylll  et  d'Elisabeth  ne  font  preuve  ni  de 
patriotisme  ni  de  savoir. 
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Au-dessus  et  autour  de  ces  questions  qui  étaient  le 
nœud  de  l'affaire  Gui  bord,  se  sout  agitées  une  foule 
d'autres  questions  plus  ou  moins  liées  à  la  cause.  Mais 
celle  qui  les  domine  toutes,  et  qui  les  absorbe,  celle 
dont  l'objet  est  fondamental,  et  dont  les  conséquences 
sont  immenses,  c'est  la  question  des  rapports  entre 
rEî,dise  et  les  Etats,  entre  les  gouvernements  et  les 
peuples,  entre  l'autorité  et  la  liberté  ! 

Il  y  a  des  siècles  que  cette  question  est  livrée  à  la 
discussion,  et  les  bommes  d'état  paraissent  plus  em- 
barrassés que  jamais  d'en  trouver  la  vérital)le  solution. 

En  novembre  1843,  M.  de  Lamartine,  dans  un  dis- 
cours apprêté  et  cbevillé,  révélait  à  la  cbambre  des 
députés  la  solution  que  sa  muse  lui  avait  inspirée, 
n'est  le  dernier  mot  de  la  sagesse  lunnaine  d'alors. 

"  Deux  forces  opposées,  gazouillait  l'illustre  orateur, 
"  régissent  le  monde  moral  :  la  tradition  et  l'innova- 
"  tion,  autrement  dites  l'autorité  et  la  liberté.  "  Puis, 
il  rangeait  complaisammenf  du  côté  de  l'autorité  '*  les 
"  ignorances,  les  superstitions,  les  faiblesses  d'esprit, 
"  les  routines  de  la  pensée,  les  crédulités  pieuses,  les 
"  nuages,  les  ténèbres,  les  fantômes  de  l'enfance  des 
"  temps",  et  du  coté  de  la  liberté,  ''  la  science,  l'iii- 
"tclligence,  la  raison,  la  lumière,  la  perfectibilité  des 
"  facultés  de  l'bomme. 

De  là  il  passait  aux  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat, 
lliii  personniliaieut  dans  sa  pensée  l'autorité  et  la 
liberté,  et  il  ajoutait  :  "  De  deux  clioses  l'une  :  ou 
I"  l'Etat  asservit  son  enseignement  à  l'Eglise,  ou  bien 

il  lui  résiste.  S'il  asservit  sou  enseignement  à  l'E- 
"  glise,  il  disparaît,  il  s'anéantit,  il  lui  livre  entière- 
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*  ment  le  siècle  et  les  générations  ;  il  trahit  à  la  fois 
'  sa  dignité  et  sa  mission,  (jui  est  de  servir,  de  déteii- 

*  dre  et  de  propager  non  pas  seulement  les  traditions 

*  immuables,  mais  le  mouvement  novateur  et  aseen- 
'  dant  de  l'esprit  humain.  S'il  lui  résiste,  au  contrai- 
'  re,  il  opprime,  il  restreint,  il  contredit,  il  violente 
'  l'enseignement  religieux  de  l'Eglise  ;  il  altère  sa 
'  loi,  et  par  là  même  il  nuit  à  sa  puissance  sur  les 

'  consciences  et  à  son  etïicacité  sur  les  mœurs 

'  L'é(piilibre  ne  peut  exister Dans  le  contrat,  il 

'  y  a  toujours  l'un  des  deux  qui  l'emporte.  Si  c'est 

l'Etat,  il  subordonne  et  contraint  l'Eglise.  Si  c'est 
l'Eglise,  elle  possède  l'Etat  et  par  l'Etat  la  société. 
'  La  civilisation  qui  s'est  confiée  pour  se  développer 
et  marcher  à  un  pouvoir  tout  humain  et  mobile 
comme  elle,  se  réveille  enchaînée  à  l'autel  immobile 
'  du  prêtre  :  ou  elle  cesse  de  marcher,  ou  elle  marche 
'  en  arrière." 

La  conclusion  est  facile  à  tirer,  et  c'est  la  solution  de 

M.  de  Lamartine  :  séparation  complète  de  l'Eglise  et 

de  l'Etat,  indépendance  al)solue  de  la  raison  de  toute 

autorité,  liberté  sans  limites  de  tous  les  cultes  possibles. 

'  La  paix,  s'écrie  l'orateur,  n'est  que  dans  la  liberté. 

'  La   dignité,    l'indépendance   de  l'Etat  ne  sont  que 

'  dans   la   liberté  ;  la  loi   efficace  n'est  que  dans  la 

'  liberté  ;  la  civilisation  agissante  n'est  que  dans  la 

'  liberté La  terre  est  assez  vaste  pour  que  tous 

'  ceux  qui  veulent  adorer  Dieu  dans   tous  les   rites, 
'  puissent  s'agenouiller  devant  lui  sans  se  coudoyer  et 
'  et  sans  se  haïr.  " 
Après  tout  ce  bruit  de  cymbales,  M.  de  Lamartine 
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croit  que  tout  est  désormais  ré<:lé.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
mettre  ou  pratirpie  sa  iiia,Lruiti(|ue  théorie,  et  tout  ira 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  Le  pauvre 
lionune  !  Il  ne  s'aperçoit  pas  (jue  sa  thèse  est  un  rêve, 
ci  (pie  ce  rèvc  est  impie. 

]>récher  la  séparation  de  l'Et^dise  et  de  l'Etat,  c'est 
prêcher  une  doctrine  im|)ie,  maintes  fois  condanméc 
par  l'Eglise,  et  c'est  demander  rim])ossible.  L'union  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  n'est  pas  une  société  connnerciale, 
ipii  peut  être  dissoute  par  la  volonté  d'un  seul  des 
conlract.'uits.  L'Etat  a  beau  vouloir  cette  sé])aralion, 
ri'^'dise  n'v  consentira  jamais.  Il  v  a  entre  eux  maria^re 
indissoluble,  qui  durera  aussi  longtemps  que  le  nujnde. 

IJien  loin  de  se  séparer,  il  faut  qu'ils  vivent  unis 


dans  r 


amour  e 


t  d; 


uis  la  paix. 


Et 


comme 


'E-l 


ise  est 


(l'institution  divine,  connue  sa  doctrine  est  imnuiablc 
et  éternelle,  comme  elle  ne  peut  permettre  aux  peu- 
ples de  transgresser  ses  divins  commandements,  il  faut 
lution  de  I  '1"^'  l'Ktal  accepte  sa  suprématie.  Sinon,  il  y  aura  lutte 
inévitable,  l'Eglise  ne  pouvant  pas  abdiquer  ni  mécon- 
iiaitre  sa  mission. 

Jj'Eglise  a  été  chargée  de  la  conduite  du  monde. 
Elle  ne  peut  ])as,  elle  ne  doit  i)as  l'abandonner  à  ses 
instincts  |)ervers  et  le  laisser  jouir  d'une  liberté  sans 
IVein.  11  faut  qu'elle  use  de  sa  divine  autorité,  pour 
(pie  la  liberté  des  Etats  n'exerce  son  action  que  dans 
les  vastes  limites  du  bien. 
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le  d 
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pri- 


sées qui  mettent  tout  en  mouvement,  la  force  cenlri- 
fiige  et  la  force  centripète.  Ta's  coi'ps  célestes  obéissent 
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leur  est  |)roprc.  L;i  l'orce  centripète  les  attire  vers  ce 
centre,  et  la  force  ceiilririi}.,'e  V  \  e?'  éloi'^nc  :  la  com- 
iMiiaisori  ré^Milière  .'le  ces  deux  forces  produit  l'orbite 
(jue  décrivent  les  planètes.  Si  le  corps  {j:ravilanl  cessait 
d'être  soumis  à  la  force  centri|)èt(î,  il  |)rendrait  la 
lan^^enle  que  la  force  centrifu<,^e  lui  indi(pie,  et  il  cau- 
serait dans  l'univers  un  désordre  elVrovjihle. 

lie  monde  moral  obéit  de  même  à  deux  f^rand  s 
forces  qui  semblent  en  antaiionisme  :  l'autorité  et  la 
liberté.  Si  dans  les  gouvernements  tem|)nrels  des 
p."U|)les,  l'autorité  est  excessive,  il  y  a  despotisme  ;  si 
ia  liberté  rem[)orte,  il  y  ;i  anarcbie.  Mais  si  les  deux 
lo:'ccs  se  contrebalancent  daiis  une  niesure  é([uilablc, 
elles  constituent  l'ordre  social. 

L'antagonisme  entre  elles  n'est  donc  qu'apparent,  cl 
c'est  dans  leur  accord  parfait  que  se  trouve  même  leur 
véritable  condition  d'existence.  L'Eglise,  dé|)ositairo 
de  la  vérité  infaillible,  est  le  centre  universel  autour 
duquel  les  Etats  doivent  graviter  dans  la  combinaison 
l'égulièrc  de  l'autorité  et  de  la  liberté. 

Les  honnnes  et  les  peuples  qui  s'égarent  obéissent 
trop  à  la  liberté  qui  est  la  force  centrifuge,  et  ils  sui- 
vent une  taîigente.  A  son  point  de  départ,  la  tangente 
s'éloigne  imperceptiblement  du  centre  ;  mais  plus  elle 
s'allonge  et  plus  l'éloignement  grandit.  Toutes  les 
c  rreurs,  toutes  les  hérésies  send)leut  dans  leurs  cowi- 
nieucements  s'éloigner  peu  du  cercle  de  la  vérité  ; 
m. lis  bient<M  la  distance  est  devenue  immense. 

:  )  mes  compatriotes,  n'oublions  jamais  ces  principes, 
et  lélions-nous  de  ces  tangentes  qui  conduisent  à  l'a- 
bÏLne,  sous  les  beaux  noms  de  libéralisme  et  de  ca- 
th'  licisme  libéral. 
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Tue  des  questions  les  plus  irritantes  que  la  polénii- 
(jue  religieuse  ait  soulevées  eu  Europe  dans  ces  der- 
niers temps,  c'est  bien  celle  des  rapports  de  l'Eglise 
;i\ec  l'Etat.  Elle  sera  bieutcM  à  l'ordre  du  jour  daus 
notre  pays,  et  puis([ue  l'allaire  Guibord  vient  de  la  j)o- 
scr  devant  le  publie  et  devant  les  tribunaux,  je  veux 
ajouter  encore  un  mot  à  ce  que  j'en  ai  dit  déjà. 

L'erreur  communément  accréditée  parmi  nous,  c'est 
(le  considérer  l'Eglise  comme  une  espèce  de  société 
i'ormée  dana  ri'Jiaî^  comme  une  sorte  de  corporation 
religieuse  avant  ses  lois  et  ses  usages  (lue  l'Etat  a  droit 
(le  limiter  et  qui  ne  doit  gêner  en  rien  l'action  de  l'E- 
tat. C'est  une  des  erreurs  les  plus  funestes.  C'est 
nier  l'indépendance  de  l'Eglise,  c'est  nier  sa  divinil('% 
et  nier  sa  divinité,  c'est  la  détruire. 
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Mais,  nous  le  demandons  aux  catlioliques,  pcul-oii 
nier  que  l'Eglise  est  d'institution  divine  ? — El  si  ell  ■ 
est  d'institution  divine,  comment  l'Etat  pourrait-il  l'as- 
servir à  ses  lois  ? 

((Ell  quoi  !  s'écrie  l'éloquent  Archevecjue  de  Colo- 
gne que  le  |j:ouvernement  prussien  a  tant  persécuté, 
eh  quoi  !  l'LJglise  catholique  dans  l'Etat  ?  Elle  qui 
dans  l'étendue  n'a  point  de  limites  autres  que  celli'» 
de  l'univers  ;  elle  qui,  jOus  le  rapport  du  temps,  n'en 
connaît  d'autres  que  la  durée  du  monde  !  elle  qui  n'a 
d'autre  vocation,  d'autre  lin  que  de  recevoir  tous  les 
hommes,  princes  et  sujets,  dans  son  vaste  sein,  et 
d'embrasser,  comme  une  mère  tendre  et  lidèle,  tous 
les  peuples  de  la  terre  !  elle  dont  la  nKiternelle  main 
a  reçu  charge  et  pouvoir  de  confondre  en  une  béné- 
diction commune,  les  hommes  et  toutcîs  leurs  institu- 
tions sociales,  les  plus  minimes  comme  les  plus  consi- 
dérables; elle,  cette  Eglise  Cntholique,  serait  une  so- 
ciété dans  l'Etat?  elle  qui,  contre  la  volonté  des  princes 
et  en  contradiction  flagrante  avec  leurs  lois  politiques, 
mais  obéissant  à  la  volonté  de  celui  à  qui  toute  puis- 
sance a  été  donnée  au  ciel  comme  en  la  terre  (Mattii. 
XXYIII,  18-20,)  et  qui  lui-même  a  bâti  cette  Eglise, 
s'est  étendue  par  toute  la  terre.  Cette  Eglise  Univer- 
selle ne  serait  qu'une  société  dans  l'Etat  ?  Dans  les 
Etats,  sans  doute,  dont  l'origine  ne  remonte  qu'à  une 
époque  où,  depuis  bien  des  siècles  déjà,  l'Eglise  cou- 
vrait l'univers  de  ses  Heurs  et  de  ses  fruits  ! 

((  Serait-ce  dans  ces  Etats  qui,  étroitement  circons- 
crits dans  quelques  parties  de  la  terre,  se  sont  sépa- 
rés, quant  à  la  religion  de  leurs  souverains  et  d'une 
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partie  de  leurs  sujets,  de  l'E},'lise  Universelle,  aban- 
dftjuiant  la  maison  de  leur  uière,  et,  pour  juslilier  cet 
(ihaiidon  dénaturé,  |)rélendanl  (jue  jamais  ils  n'avaient 
(Ml  de  mère  ?  Ou  hien,  cette  Kj^lise  Universelle  se 
fractionnerait-elle,  a  l'inslar  des  confessions  séparées 
d'elle,  en  divisions  lerriloriales,  inégalement  circons- 
crites dans  les  limitcîs  [dus  ou  moins  étendues  des 
Klals  ?  Ainsi  cette  Ej^dise  uni(jue  parce  (ju'elle  est  Uni- 
verselle, s'incorporerait  aux  institutions  [joliliques  que 
l'on  appelle  des  Etats  ?  Le  royaume  des  cieux  sur  lu 
tcrre,^ce  royaume  qui  n'est  pas  de  ce  monde  et  qui 
n'i  pas  été  institué  pour  lui,  se  subordonnerait  aux 
K.'vaumes  (jui  n'existent  ((ue  dans  le  monde  et  pour 
le  monde  !  L'impérissable  deviendrait  le  domaine  de 
ce  qui  est  périssable  de  sa  nature  ;  l'immuable  allie- 
rait son  éternelle  destinée  à  ce  (jui  sous  mille  formes 
et  en  mille  circonstances,  est  essentiellement  soumis 
aux  variations  des  temps,  des  événements  et  des  ca- 
prices de  riiomme  !  L'Eglise,  dépositaire  et  conserva- 
trice de  ce  qui  est  éternel,  se  confondrait  avec  les  Etats, 
(|ni  n'ont  à  conserver  (pie  ce  qui  appartient  à  la  terre 
et  au  temps  !  » 

Non,  non  ;  cela  n'est  pas  possible.  Le  Christ  est 
le  souverain  de  ce  monde,  le  Roi  des  rois,  Rcx  )'cgum, 
et  l'Eglise  sa  divine  épouse  est  Reine.  C'est  Elle  qui 
a  été  instituée  par  Dieu  pour  enseigner  les  peuples  et 
les  rois,  et  pour  les  conduire  à  leur  tin,  et  les  pou- 
voirs civils  doivent  s'incliner  devant  Elle.  L'Eglise 
est  une  mère,  a  dit  M.  de  Montalembert,  et  cette  grande 
parole  lui  a  valu  bien  des  applaudissements.  C'est 
le  titre  qu'il  faut  ajouter  à  celui  de  Reine  ;  elle  est  la 
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mère  dos  nalions,  et  ootto  (lonl»!^  qnalilicalion  rarac- 
tôrisc  le  penre  d'autorilé  (jn'ellc  a  «Iroit  frcxcrcer  cii 
ce  monde. 

CaC  ne  sont  pas  les  souverains  temporels  (|ui  ont  le 
pouvoir  de  délinir  et  limiier  ses  droits  ;  c'est  Elle  seule 


qin,   I 


)ar 


lant 


au  nom  «le  iJieu,  peiu  <lire  au  pouvoii 


t  di 


civil  :  tu  n'iras  pas  jdus  loin,  (l'est  Elle  seule  «pii  doit 
d«'t( 


(lelermuier  les  matières  soumises  a  sa  juridiction,  et 
en  dehors  desfjuelh^s  l'action  de  l'Etat  peut  s'excrcci' 
librement. 

Les  deux  puissancis  ont  des  droits  distincts,  et  des 
attrihutions  distinctes,  et  l'I'^lat  i\  droit  à  l'indépendante 
en  tout  ce  qui  est  de  son  ressort.  Dieu  les  a  unies  i)oii 
le  plus  f,Tand  bonheur  de  l'humanité,  et  il  ne  laut  pus 
1 


es  senarei 


V 

Toutes   deux    doivent    ^'•ouverner   le    monde   dans 
l'union  et  dans  la  paix,  et  s'il  arrive  qu'elles  viennent 


en  cou 


nit, 


c  est  la  puissance  Sj)H'uueiie  qui  a  la  siiprc- 


tuelh 


matic.*  En  a;.,''issant  de  concert,  et  en  se  prêtant  un  mu- 
tuel secours,  elles  trouveront  la  l'orcc  et  l'autorité  dont 
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*  La  puissanoo  civile  est  siiljordoiint'c  à  rEgiiseen  tout  ce  (|iii 
l'C^arile  la  loi,  la  morale  et  la  discipline,  et  iiiL-iiie  dans  lis 
cliuses  ti'inpon'lles  ip.ii  ont  rapport  à  la  reli^çioii.  Ceux  ([iii 
nient  cette  suprématie,  nruis  conduisent  lori^icpicmeiU  à  la  sépi- 
ration  de  l'K^iise  et  de  l'I-ltat.  Ils  stî  metlent  en  contradiction 
avrc  la  raison,  avec  l'autorité  des  l'èi'os  de  l'Ei^lise,  et  ;  vec  les 
dctinitions  des  Pontifes  Homains.  Je  pourrais  accumuler  ii  i 
les  autorités;  je  me  contente  de  citer  Boiuface  Vlll  qui  a  dit: 
upartet  tctiijKjr/i/chi  aucloritaton  ninritaitli  .sahjici  pnti'.^idti,  cl 
Pie  IX  cpii  a  ajouté  :  crrores  i-o  potismun/n  s'/jocta/d,  ut  n/i/n-- 
(/infiir  et  (n/in/tratur  sidliitfiris  illd  t'/.s'  (puDii  catholira  Ecclcsiti  c.r 
diviiti  sut  (uiciuris  in.-ititatiouc  et  iiifinduto,  libère  exercere  dubet 
non  tniniis  evtja  siufjuloi  homiucî  qiKDii  ercja  nutiones,  populo-i 
su)n)nos(jue  eorum  Principes. 
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elles  ont  rospoclivoîneiit  Itesoin  pour  remplir  leur  mis- 
sion en  ee  mon<le. 

Il  vient  (le  s'accomplir  à  Oulaouais  un  fait  (|ui  ri'est 
|»as  sans  ensei;znemenls,  et  (pii  .!  montre  toute  la  né- 
cessite'' pour  ri'.tal  (le  reslei*  uni  et  en  lionne  intelli- 
irence  n\ec  l'autorité  ecclésiasti(pie. 

Deux  hommes  partis  des  deux  extrémités  do  notre 
liémispnère  \ieiment  de  s'y  rem'onirer  ;  l'im,  minisire 
(le  Dicii,  \enanl  de  Home,  et  l'autre,  représentant  de 
César,  arri\ant  du  N<»rd-(>uest  ;  e(dMi-l.'i  ainMi-e  de  |,i 
charité,  celui-ci  inslrumeid  de  la  force  ;  le  premier, 
;i()uverneur  sans  parchemin,  et  tenant  du  ciel  même 
le  sceptre  véritahie  ;  le  sccon  I,  j;()U\erneur  sans  ltou" 
Nornés,  rejeté  par  ses  sujets  en  même  temps  (pu»  déj)OM'' 
par  ses  supérieurs. 

(Juel  parralh'le  humiliant  |)our  les  pouvoirs  Immainsî 
Oiielle  leeon  éloipiente  pour  les  utopistes  (pii  ne  ci'oienî 
pas  la  ridi;-:ion  nécessaire  au  hon  îouv(M'nemenl  d  '- 
sociétés  ! 

Il  va  plus  de  \\\\i<:[  ans,  un  pau\  rc  iiissionnaire 
projetait  de  faire  entrer  dans  la  i^-rande  conIV'dérj'.tion 
chrétienne  les  peu|des  intidides  du  Nord-Ouest.  H 
])artait  seul,  sans  titre,  sans  force,  «ns  armes,  sans 
;iri;ent.  11  franch.issait  les  forets,  le>  lacs  et  les  solilu- 
(les  ;  il  éehappait  à  tous  les  dangers,  il  surinontait  tou;; 
les  ohstjitdes,  et  les  harhares  le  l'eeoimaissaient  hientt'd 
pour  le\ir  maître,  ("ar  dans  sa  main  ils  avaient  vu  la 
croix,  instrument  de  sa  puissance,  et  sur  sa  tète  ils 
avaient  aperçu  la  couronne,  si;:ne  de  sa  l'osauté  ! 

Ces  hommes  étaient  vindicatifs  et  cruels  ;  il  leur 
prêcha    le   pardon   des    oHenses    et    la    douceur.     Ils 
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étaient  livres  à  la  luxure  la  plus  effrénée  :  il  leur  im- 
posa les  saintes  lois  de  la  [)udeur  et  de  la  chasteté,  lis 
étaient  paresseux  et  f,^ourniands  :  il  leur  prescrivit  lo 
travail  et  la  sobriété.  Il  condamna  tous  leurs  usa^a's  ; 
il  ré[)rima  tous  leurs  instincts  ;  il  leur  imposa  tous  les 
sacrilices,  et  cependant  ils  acceptèrent  son  autorité,  et 
se  déclarèrent  les  sujets  soumis  et  obéissants  de  ce 
royaume  inconiuj  dont  il  était  le  céleste  envoyé  ! 

(jue  le  représenta  ut  de  l'autorité  civile  aurait  du  se 
sentir  petit  en  face  de  cette  véritable  jj^randeur  !  Com- 
me il  aurait  dû  reconnaître  l'infériorité  du  pouvoir 
civil,  qui  n'est  puissant  (pi'autant  (pi'il  est  armé,  et  la 
suprématie  du  pouvoir  ecclésiasti(pje,  (]ui  peut  ^gou- 
verner sans  parlements,  réprimer  sans  tribunaux  ni 
prisons,  et  concpjérir  sans  armées  ! 

Mais  celui  (}ue  la  raison  polili(pie  avait  désigné  pour 
gouverner  les  populations  du  Nord-Ouest,  n'était  pas 
homme  à  comprendre  ces  choses.  Il  se  moquait  bien, 
lui,  du  pouvoir  ecclésiastique,  et  il  ne  reconnaissait 
<i;uère  d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort.  Le  fait 
accompli  était  sa  loi,  le  césaristne  était  sa  doctrine,  et 
quant  à  son  but,  qui  osera  allirmer  (|u'il  nY'tait  pas 
autre  que  l'intérêt  public  ? 

Mais  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène  !  Les  projets 
du  fanatisme  ont  été  déjoués,  les  rêves  de  l'ambition 
ont  été  dissipés,  et  l'homme  qui  croyait  monter  sur  un 
trône,  s'est  assis  sur  un  tonneau  de  poudre  qui  a  fait 
explosion.  Ni  lui,  ni  ses  ministres  n'ont  pu  même 
pénétrer  dans  ce  territoire  qu'un  missionnaire  avait 
conquis,  et  tous  les  beaux  discours  de  la  raison  et  de 
la  politique  humaines  ont  été  impuissants  auprès  de 
ceux  qu'une  parole  évangélitiue  avait  subjugués. 
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C'est  alors  que  les  dépositaires  de  l'autorité  civile 
ont  compris  cette  f^'rande  parole  de  Bossuet,  que  la 
fcifjesse  humaine  est  toujours  courte  par  quelque  endroit, 
et  que  Dieu  seul  est  la  source  et  le  principe  de  toute 
autorité.  Mandé  de  Rome,  le  missionnaire  a  traversé 
les  mers  ;  le  pouvoir  ecclésiastique  est  venu  au  secours 
de  la  puissance  civile,  et  réalisant  dans  sa  personne 
l'alliance  intime  des  deux  pouvoirs,  le  saint  prélat  est 
allé  rétablir  l'ordre  et  la  paix  au  sein  de  l'immense 
famille  que  Dieu  lui  a  confiée.  E rudimini  qui  judicatis 
tprram. 
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Je  n'écris  pas  sans  plaisir  ces  causeries  que  mes 
occupations  me  forcent  souvent  d'interrompre.  La 
profession  d'ayocatjqui  n'est  plus  guère  qu'un  nu'lier, 
ne  m'a  jamais  charmé  que  médiocrement,  et  j'ai  tou- 
jours eu  à  lutter  contre  la  tentation  d'écrire.  L'arl 
d'écrire  me  séduit  et  m'entraîne,  et  s'il  pouvait 
sutïire  r.ux  nécessités  de  la  vie,  sans  devenir  Ini- 
niéme  un  j)énil)le  métier,  je  me  laisserais  captiver. 
MallieureUL^ement,  cet  art  sul>it  le  sort  commun  de 
toutes  les  clioses  de  ce   monde  :  le  cultiver  à  loisir  est 
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un  charme  ;  s'en  faire  un  ôUd  linil  par  ennuyer.  Du 
moment  qu'il  devient  nécessaire,  il  participe  aux  dés- 
enchantements de  la  î'éaJilé,  el  la  prose  l'emporte  s'.;r 
la  poésie. 

One  de  journalistes  «pii  son!  eiiti'és  dans  la  carrière, 
ardents  et  fbnunieux  comme  <\c<.  coursiei's  indomptés, 
et  qui  s'en  vont  maintenarît,  l'o'il  morne  et  la  tè'.e 
baissée,  courhant  l'é'chine  sous  Je  ne  sais  (piel  harn;\is 
ju'trenté  ! 

Ils  avaient  l'allure  hardie  et  le  franc-parler  de  ceux 
qui  ne  dépendent  que  de  leur  devoir,  et  le  monde  les 
voit  cheminer  maintenant,  lourds  et  serviles,  dans  les 
sentiers  hattus  (pi'un  maitre  injphicahle  leur  indi(|ue  î 
Voilà  recueil  du  journalisme,  et  ceux  (pii  l'éNitcnt 
>ont  plus  rares  qu'on  ne  croit. 

Ecrire  en  amateur,  -par  jdaisir  et  par  d'^\oir,  poir 
lu  défense  des  principes  (jue  l'on  ccoit  vrais,  me  sen:- 
!)le  un  rôle  moins  danirereux  (  t  plus  plaisant  ;  c't  >l 


1 


1( 


celui  que  j  aime  a  remplir  quand  mes  loir^irs  me   ie 
permettent. 

On  m'a  fait,  au  sujet  de  mes  causeries,  des  ohservr.- 
lious  qui  me  rendent  perph^xe.  D'une  part,  on  m'a 
(lit  :  "  Tous  êtes  trop  séi-ieux  ;  vous  avez  l'air  d'uni; 
porte  de  prison,  ou  d'une  grille  de  couvent,  et  les  lec- 
trices s'enfuient  à  votre  aspect  î  II  faudrait  rire  (>t  ha- 
(liner  un  peu,  cultiver  le  hou  mot,  faire  fleurir  le  ca- 
lonihour,  et  j^relfer  parfont  !a  piaisan'icri*'. 

D'autre  j)art,  on  soutient  (|U!^  j'ai  raison  d'être  t,'- 
rieux,  et  ([ue  diuis  l('s  circonstances  pai'licuiièrcs  (  ;i 
se  trouve  la  presse  canadiemie,  j'aurais  tort  de  :!t; 
l'être    pas.     On  ajoute  : 
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chroniqueurs,  nous  en  avons  à  foison.  L'esprit  drola- 
tique court  les  rues,  et  r'ittrii[)pe  qui  veut  !  Ce  qa'il 
nous  faut,  c'est  de  l.i  j)olénruiue  ^M'ave  sur  de  [,'raves 
sujets,  ce  sont  des  études  reliiricnises  ou  littéraires, 
philosophiques  ou  politi(|ues.  Si  le  calembour  se 
meurt,  laissez-le  mourir,  ce  n'est  pas  nous  qui  porte- 
rons son  deuil.  Il  faut  donner  à  l'esprit  public  une 
direction  solide  et  élevée,  lui  inculquer  le  goût  des  tra- 
vaux sérieux  et  utiles,  et  habituer  ses  yeux  à  icf^arder 
au  fond  plutôt  (pj'à  la  suj)erlicie  des  choses.  " 

De  là  ma  perplexité.  Si  j'écoute  les  premiers^  j'au- 
rai peut-être  plus  de  lecteurs,  à  coup  sur  plus  de  lec- 
trices, et  ma  tache  sera  beaucoup  plus  facile — le  genre 
badin  exigeant  peu  ou  point  d'études.  Si  l'avis  des 
derniers  prévaut,  les  amis  de  la  gaieté  m'abandonnent 
à  mon  triste  sort,  et  les  lectrices,  à  la  seule  vue  de 
mon  titre,  s'écrient  :  fuyons  !  un  sermon  ! 

Yoilà  ma  position,  et  je  ne  me  cache  pas  r|u*elle  est 
embarrassante.  Les  femmes  surtout  me  taquinent  : 
ce  sont  elles  qui  ont  le  plus  besoin  d'écrits  sérieux,  et 
qui  en  veulent  le  moins  !  J'en  entendais  deux,  l'autre 
jour,  qui  causaient  ensemble  dans  les  chars,  et  j'ai  re- 
cueilli leur  dialogue.  Leur  conversation  indiquail 
l'âge  des  illusions  et  des  rêves  ;  mais  leurs  figures  de- 
vaient faire  croire  que  cet  âge  d'or  était  passé  depuis 
longtemps. 

L'une  revenait  de  voir  un  monsieur  D.,  son  parent, 
et  après  avoir  raconté  à  son  amie  tous  les  plaisirs  de 
son  voyage,  et  tous  les  agréments  d'un  bal  où  sa  toi- 
lette avait  émerveillé  je  ne  sais  pius  (jui,  elle  en  vint  à 
parler  de  lecture. 
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— Toute  la  matinée,  je  m'enfermais  dans  la  biblio- 
thèque et  je  lisais.  Monsieur  D.  a  une  belle  biblio- 
tlièque,  va  ! 

— Oui  ! — Ouels  livres  a-t-il  ? 

— Ab  !  bien,  je  ne  puis  pas  les  nommer  tous  !  Il  a 
toute  la  collection  du  Jininud  pour  tous,  le  Comte  de 
Monte-Christo,  les  Troiif  Mousquetaires,  etc.,  etc.,  etc. 

— Les  Trois  Mousquetaires  !  j'ai  lu  ça,  moi. 

— Et  moi  aussi  :  monsieur  D.  voulait  me  taire  lire 
•'  Les  ruines  de  mon  couvent  ",  mais  le  titre  des  Trois 
]Iuusquetaires  m'a  attirée.  Voyons,  lequel  des  trois 
héros  admires-tu  le  plus  ? 

— D'Artai-'nan. 

— Tu  es  bien  de  mon  goût  :  crois-tu,  quelle  grande 
àine,  et  quel  cœur  poéti([ue  !  (elle  a  dit  poétique  !)  Et 
puis,  quel  nom  !  d'Artagnan  ! 

La  conversation  a  continué  sur  ce  ton,  et  je  me  suis 
demandé  comment  je  pourrais  conquérir  à  Louis 
Yeuiilot  des  cœurs  possédés  par  d'Artagnan.  La 
diose  m'a  paru  impossible,  et  j'y  renonce.  Un  esto- 
mac qui  mange  du  d'Artagnan  est  à  jamais  dyspepti- 
(jue,  et  ennemi  de  toute  forte  et  saine  nourriture  ! 
Huant  à  faire  du  d'Artagnan  moi-même,  c'est  un 
^^enre  qui  ne  me  plaît  pas  et  que  je  crois  très-malsain. 

Il  V  en  a  un  autre  moins  mauvais,  mais  non  moins 
stérile  :  c'est  le  genre  plaidant,  ou  celui  qu'on  nonune 
ainsi,  bien  qu'il  ne  le  soit  guère.  Mais  ceux  qui  en 
lisent  ont  pris  le  soin  de  m'en  dégoûter,  et  les  échan- 
tillons que  j'en  ai  vus,  ici  et  là,  ne  m'ont  pas  subjugué. 
r,e  qui  en  prouve  mieux  l'infécondité,  c'est  le  mince 
succès  des  hommes  de  talent  qui  s'y  emploient.     Ils 
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ont  pris  le  titre  cl.;  chroniqueurs  ;  mais  le  nom  de  far- 
ceurs leur  convie  ndrait  mieux.  C'est  leur  métier  (!<; 
colliger  des  facélies,  des  hons  mots,  des  petites  his- 
toires, des  petifG  scandales,  et  d'assaisonner  cela  d'un 
peu  de  sel  de  cuisine  pour  anuiser  le  public.  Il  est 
rare  qu'ils  s'élèvent  au-dessus  du  fait-divers. 

Une  des  finesses  du  genre  c'est  de  parsemer  chaque 
chronique  de  petites  étoiles,  comme  pour  jeler  de  la 
lumière  sur  le  sujet.  J'admets  que  c'est  bien  souvent 
inolfensif  ;  mais  un  homme  qui  a  de  rintelligence, 
et  (jui  sait  tenir  une  plume,  ne  pourrait-il  pas  écrire 
autre  chose  ?  C'est  toujours  un  mal  de  j)erdre  son 
temps,  et  de  le  faire  perdre  à  ses  lecteurs. 

Voici  comment  l'un  des  plus  habiles  termine  sa  der- 
nière chronique  : 

"  Dans  notre  bonne  ville  (de  Québec)  l'invasion  fé- 
"  nienne  n'a  eu  d'autre  résultat  fâcheux  que  celui  de 
"  faire  perdre  une  soirée  aux  amoureux  que  séparent 
"  les  fortifications.  En  elï'et,  on  disait  jeudi  que  les 
'*  portes  de  la  ville  seraient  fermées  vers  huit  heures, 
*'  et  plusieurs  damoiseaux,  qui  font  ordinairement  des 
"  excursions  galantes  au-delà  des  murs,  ont  observé  la 
"  continence  ce  soir-là.  " 

C'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  dans  le  genre 
plaisant,  et  je  ne  connais  rien  qui  dépasse  cette  hau 
teur.     Les  amateurs  se  sont  dit,  en  lisant  cela  :  c'est 
bien  trouvé,  leste  et  joli  !  c'est  l'honneur  du  genre  ! 

Eh  bien  !  malgré  cet  éloge,  je  ne  puis  vous  cacher, 
mes  chers  lecteurs,  (pie  je  trouve  cela  fude  et  très-pau- 
vre ;  et  s'il  fallait  adopter  ce  genre  poui  vous  plaire, 
ie  tiendrais  à  honneur  de  vous  mécontenter, 
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Il  y  a  néanmoins  de  i)ons  chroniffueurs.  Ils  soni 
rares,  et  nous  pourrions  facilement  les  compter.  Je  les 
nommerais  si  je  ne  craignais  |)as  de  blesser  la  modes- 
tie de  M.  Lcgendre,  de  M.  Ernest  Gagnon  et  d'un 
antre.  Ceux-là  ont  compris  (jue  la  chroniciuc  n'exclut 
pas  le  sérieux,  et  (pi'elle  doit  seulement  donner  aux 
riioses  graves  un  aspect  riant  et  agréable. 

C'est  l'autre  genre  que  je  condamne,  celui  qui  ne 
l'herchc  qu'à  faire  rire,  et  qui  sacrifie  à  ce  besoin  le 
respect  des  personnes  et  des  choses.  C'est  celui-là  qui 
ruine  l'auturité,  qui  détruit  les  croyances,  qui  énerve 
l'esprit  et  (jui  conduit  les  nations  à  la  décadence. 

Un  journal  important  de  ce  pays  disait  l'autre  jour: 
((  Longtemps  avant  la  guerre  actuelle,  les  esprits  séri- 
eux en  France  s'attristaient  en  vovant  les  ravages 
(pi'exerçaient  parmi  la  partie  la  plus  éclairée  du  peu- 
ple, le  scepticisme,  la  légèreté  et  la  corruption  des 
mœurs.  C'est  en  vain  que  les  journaux  religieux  cj- 
<,malaient  le  mal,  et  démontraient  qu'en  riant  de  tout, 
on  coupant  les  ailes  à  l'enthousiasme,  on  devenait 
incapable  de  dévouement,  de  grandes  actions,  et  que 
da  :  c'est    I   l'on  Unissait  par  glisser  sur  la  pente  qui  conduit  à  la 


décadence  des  nations. 

"'  A  ces  avis,  à  ces  conseils,  on  ré|)ondit  par  des 
ricanements,  et  la  population  des  villes  continua  à  ap- 
plaudir les  charades  et  les  facéties  de  la  Grande  Du- 
(liesse  et  de  la  Belle  Hélène,  et  à  lire  le  FUjaro," 


m 


û 


\ 

'1 1 


.  ■    r 

r 

■  .      : 

Ai 

\ ,, 

V   '> 

■il 

NI 

» 

'■\^ 

il 

MA 


i    il  ■!-:  ■  '  ^ 


lîlîîj 


;  i-  ■.  ' 


I'  ' j  i 


!  I  i 


lUl 


p- 


!i 


124 


CAUSERIES 


ï^ 


r    ; 


De  son  côlu,  le  Siècle  dit  : 

"  L'esprit  pu!)Iic  en  France  s'était  ravalé  à  ne  s'oc- 
cuper que  (le  frivolités  dignes  des  Miignons  du  temps 
de  Henri  lll. 

"  C'est  l'esprit  ({ui  a  perdu  la  France  :  nous  voulons 
dire  l'esprit  boulevardïer,  cet  esprit  (jui  se  compose 
pour  le  moment,  pour  les  neuf-dixièmes,  de  calem- 
bours, de  jeux  de  mois,  de  scepticisme,  tranchons  le 
mot,  de  blague  ;  pour  le  dixième  restant  de  forfante- 
rie et  de  mensonges  ridicules 

"  Non  !  tant  que  le  Figaro,  le  Gaulois,  le  Paris- 
Journal  et  autres  journaux  de  même  acabit  ne  seront 
pas  tombés  à  un  tirage  de  300,  à  l'usage  exclusif  d'un 
nombre  égal  de  ramollis  et  de  drôlesses,  il  n'y  a  pas 
d'espoir  de  voir  la  France  se  relever 

''Les  Grecs  du  Bas-Empire  étaient  des  aigles  au- 
près de  nos  boulevardiers  !  ....  Si  la  guerre  actuelle 
linit  sans  avoir  tué  en  France  l'esprit  du  boulevard,  la 
paix  qui  la  suivra  ne  sera  ni  durable,  ni  féconde,  el 
ne  sera  qu'une  balle  dans  la  boue." 

Tout  cela  est  très-vrai,  et  le  Siècle  n'a  qu'un  tort, 
c'est  d'oublier  qu'il  a  lui-même  fait  une  grande  con- 
sommation de  cet  espiit  boule vardier  qu'il  exècre. 
Qui  s'est  plus  que  lui  moqué  de  la  religion  et  de  ses 
ministres  ?  Qui  a  plus  encensé  Voltaire,  le  roi  des 
boulevardiers  ? 

N'importe, l'aveu  dans  sa  bouche  n'en  a  que  plus  de 
valeur,  et  les  journalistes  canadiens  doivent  en  tenir 
compte.  Us  doivent  do?ic  bien  se  garder  d'imiter  le 
Figaro,  le  Gaulois,  le  Charivari  et  autres  journaux  du 
même  genre.     Tels  ne  doivent  pas  être  leurs  modèles. 
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Après  cela,  ils  soi  t  libres  de  faire  briller  leur  esprit 
aulaiit  (lu'il  leur  sera  possible.  Car,  |)ouf  'tre  sé- 
rieux, le  journaliste  n'est  pas  tenu  d'eiifouii  son 
esprit.  11  ne  lui  est  pas  défendu  de  rire,  et  de  jeter  ça 
et  là  sur  ses  en^ei},Mlenlelîts  (jueiipu's  j)iiu'ées  de  bon 
sel.  Bien  au  contraire,  c'est  l'art  de  l'écrivain  liabile 
lie  savoir  anuiser  se.  'eeteurs  en  les  instruisant.  Mais 
il  faut  les  instruire,  et  c'est  la  partie  dillicile.  Le  jour- 
nal (pii  ne  sait  (pi'atnuser  n'a  pas  de  raison  d'être,  et 
son  mérite  est  (''ailleurs  mince.  Car  amuser  le  public 
n'est  pas  si  diilicile  (pion  peut  b^  croire,  et  le  pro- 
lii'amme  de  celui  (pii  ne  se  propose  pas  autre  chose 
est  bien  simple. 

Il  choisit  d'abord  pour  feuilleton  un  roman  bien 
rempli  d'intri},aies  et  de  péripéties.  S'il  (!st  immoral, 
l'est  bien  ;  mais  si  le  voile  de  l'expression  en  couvre 
luibilement  l'innuoralité,  c'est  encore  mieux.  Le  roman 
judiciaire  est  surtout  recherché,  et  plus  il  renferme 
(le  scènes  de  police  et  de  cours  d'assises,  |)lus  il  est 
i^^nùté.  Les  petites  nouvelles,  les  petits  scandales,  les 
jeux  de  mots,  les  calembours  et  les  faits  divers  doivent 
ensuite  occuper  une  large  place  dans  son  journal.  Les 
inots  risqués  ont  particulièrement  du  succès.  Mordil- 
ler de  temps  à  autre  une  réputation  bieiv  assise  ne  fait 
pas  mal  non  plus,  et  le  lecteur  s'y  complaît. 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  oublier  d'être  à  l'affût  de 
tous  les  crimes  qui  se  commettent,  et  d'en  raconter 
minutieusement  tous  les  détails.  S'il  est  j)()ssible  de 
leur  donner  une  teinte  romanesque  et  mystérieuse, 
l'est  un  ornement  qui  est  bien  porté.  Va  sans  dire  que 
si  le  criminel  est  traduit  devant  les  tribunaux,  il  faut 
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l'y  suivre  et  raconter  en  style  ému  tous  les  incidents 
(lu  procès. 

Voilà  les  détails  du  métier.  Ouaut  aux  traits  '^cnî- 
raux  <|ui  le  caractérisent,  ils  se  résument  ainsi  :  llaircr 
l'opinion  publique  et  la  suivre  au  lieu  de  la  ^niider, 
étudier  les  goûts  du  lecteur  et  les  satisfaire  au  lieu  (K; 
les  corriger,  calculer  sur  les  mauvais  intincts  de  lu 
nature  humaine  et  les  flatter  au  lieu  de  le^  réprimer. 

Mais  le  journaliste  sérieux  qui  veut  instruire,  éclai- 
rer, édifier,  j;uider  ses  lecteurs,  remplit  une  tâche  hieii 
autrement  difTicile  et  bien  autrement  méritoire.  Son 
rôle  est  noble  et  son  but  est  élevé.  Lui  seul  empéclie 
le  journalisme  d'être  la  plus  grande  plaie  de  l'huma- 
nité. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  admirent  outre  mesure 
celte  institution  puissante  qu'on  appelle  la  presse.  Le 
bien  qu'elle  fait  est  loin  d'égaler  le  mal  qu'elle  nous 
cause,  et  ce  qui  fait  la  force  inunense  de  la  Révolution 
en  Europe,  c'est  la  Presse.  Mais  puisque  cette  puis- 
sance existe,  il  faut  la  fairj  servir  au  bien. 

Dans  notre  i)ays,  le  plus  catholique  du  monde,  il 
faut  qu'elle  soit  l'humble  servante  de  la  religion  et 
tout  entière  consacrée  à  la  diffusion  et  au  soutien  des 
doctrines  catholiques  romaines.  C'est  pour  cela  seul 
qu'elle  est  instituée,  et  c'est  par  cela  seul  qu'elle  ser- 
vira et  honorera  la  patrie. 

Un  journal,  quelque  petit  qu'il  soit,  n'est  jamais 
complètement  inoffensif.  S'il  ne  fait  pas  de  bien  il 
fait  du  mal.  S'il  ne  défend  pas  l'Eglise,  il  la  combat. 
Car  dans  la  lutte  terrible  ({u'elle  soutient  il  n'y  a  pas 
de  neutralité  possible,  et  la  non-intervention  est  un 
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trime.  L'indifférent   csl  un  ennemi,  el  la  tolérance 
est  complice. 

La  tolérance,  voilà  le  gnuid   vice  de  certains   jour- 
naux et  de  certaines  gens.  On  laisse  le  mal  se  produi- 
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causer  du  bruit  dans  le  public.  Erreui-  |)rofonde  (jui  a 
[)erdu  la  France  et  qui  nous  perdra  si  nouf  n'y  pre- 
nons garde. 

Il  ne  faut  [)as  négliger  cet  exemple  que  la  Provi- 
dence a  placé  devant  nous.  Il  ne  faut  pas  s'engager 
dans  les  sentiers  tortueux  où  la  France,  guidée  par  la 
presse,  s'est  égarée.  U  ne  faut  plus  caresser  ni  propa- 
ger ces  deux  erreurs  qui  ont  tant  alïaibli  la  France,  le 
•lallicanisme  et  le  libéralisuie. 


La  presse  canadienne-française  doit  être  ultramon- 
laine.  De;  Home  seule  elle  doit  recevoir  ses  enseigne- 
ments. A  Rome  seule,  et  non  à  Paris,  elle  doit 
hommage  et  soumission.  C'est  parce  qu'il  tendait  à 
remplacer  Rome  et  à  enseigner  les  nations,  que  Paris 
a  failli  être  détruit. 

La  presse  canadienne-française  doit  être  grave,  sé- 
rieuse et  digne.  Elle  doit  bannir  l'esprit  boulevar- 
ilier,  les  facéties,  les  balivernes  et  les  sarcasmes  du 
scepticisme. 

Sinon,  nous  arriverons  au  règne  des  petits  crevés 
et  des  cocotes.  Nous  aurons  pour  nous  amuser  l'es- 
prit des  figarotiers,et  pour  nous  Instruire  la  philosophie 
de  V Homme  qui  rit  ! 
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Je  reviens  ;uix  journalistes  :  rranchcnicnt  je  iirinlc- 
rcsse  à  celle  classe  d'écrivains.  J'en  estime  plusieurs, 
et  je  plains  les  antres.  (;!et  «Hat  nie  semble  devenir 
j>énible  et  dilïicile,  et  pour  ceux  ({ui  laiblissent  an 
milieu  de  leur  carrière  je  me  sens  [)lein  de  miséri- 
corde. 

De  même  que  le  journal  a  nui  au  livre,  le  télégra- 
phe nuit  au  journal,  et  le  pauvre  journaliste  n'est  pas 
autant  lu  (ju'il  le  mérite.  En  voyant  le  titre  d'un  ar- 
ticle qui  a  coûté  (juebiueibis  bien  du  travail,  son 
abonné  se  dit  souvent  :  je  connais  ça  ;  je  sais  ce  qu'il 
peut  dire  là-dessus  ;  et  il  court  aux  nouvelles,  aux  an- 
nonces, ou  aux  faits  divers. 

Le  lendemain,  le  journaliste,  qui  n'est  pas  du  tout 
mécontent,  rencontre  son  ami  le  [)lus  dévoué,  et  lui 
demande  d'un  air  triom|)liant  : 

— Tu  as  lu  mon  article  ? 

— Ton  article sur  quoi  ? 

— Eh  !  parbleu,  sur  les  téniens  ! 

— Ah  !  oui,  je  l'ai  vu 

— Et  puis  ? 

— Eh  !  bien,  j'étais  pressé,  je  n'ai  fait  que  le  par- 
courir à  la  course  :  il  m'a  paru  bien. 

Si  le  journaliste  est  bien  dans  son  état,  il  compren- 
dra que  son  ami  ne  l'a  pas  lu,  et  il  ne  s'en  fàchi*r.i 
pas.  S'il  en  souIlVe,  ses  tourments  ne  sont  pas  tinis  : 
il  doit  toujours  compter  sur  plus  d'abonnés  que  de 
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lecteurs  ;  et  quand  le  lélé^^raplie  aura  répandu  la  nou- 
velle sur  la(|uelle  il  \out  Itroder,  je  lui  reconnuande 
d'être  bref. 

J'ouvrais,  l'autre  jour,  un  joui'nalauj^lait^de  Tcu'outo. 
Il  contenait  un  s(unniaire  de  (|Ui'l(jiu's  artirjos  de  Tond, 
un  sonunaire  des  nouvelles  générales,  un  sommaire 
(les  extraits  tirés  des  autres  journaux  et  juscpi'à  un 
sommaire  des  dépêches  télégra|)lii(jues.  (^es  quatre 
sonnnaires  se  lisaient  en  gros  c(U'actères  en  tète  des 
écrits  qu'ils  résumaient,  et,  après  les  avoir  parcourus, 
je  restai  Inen  persuadé  cpie  les  articles  eux-mêmes 
ne  m'apprendraient  rien  de  [»lus.  Et  c'est  ainsi  (ju'a- 
[)ics  l'impression  à  la  va|)eur  on  nous  a  gratifiés  de  la 
lecture  à  la  vapeur.  1/homme  du  XIXe  siècle  est 
presse  !  Pressé  d'arriver,  pressé  d'accpiérir,  |»ressé 
(le  jouir  et  pressé  même  de  mourir  si  l'on  en  croit  son 
régime  de  vie. 

H  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  dans  de  telles 
conditions  que  le  journalisme  peut  être  appelé  un 
apostolat.  Vn  semblable  jonrnal  n'est  pas  menu;  une 
jjazette  :  c'est  une  alliche  |)ério(li(pi('.  Pour  l'éditeur, 
l'est  un  nu''tier  au  moyen  duquel  il  veut  l'aire  l'oi'lnne  ; 
pour  le  public,  c'est  un  carrefour  où  tous  les  faiseurs 
de  nouvelles  se  donnent  rendez-vous  pour  satisfaire  sa 
curiosité. 

Compter  avec  les  opinions  d'un  tel  journal  pour  la 
direction  de  la  conscience  [)ubli(|i!e  est  dès  lorsim[)os- 
sihle.  L'intérêt  de  l'éditeur  devient  le  seul  mobile  de 
la  rédaction,  et  le  meilleur  r'dacteur  est  alors  celui 
qui  sait  le  mieux  flairer  l'opinion  publique,  non  pas  potir 
a  former,  mais  pour  la  suivre  et  la  llatter. 
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Du  moment  doue  que  le  jouruiilisme  devient  une 
spéculation,  il  n'y  peut  plus  être  question  de  devoirs. 
La  vo<,^ue  est  le  pouvoir  tyraniiique  auquel  il  lui  faut 
obéir.  Flatter  les  goûts  du  puhlic,  si  futiles  et  si  dé- 
pravés qu'ils  puissent  être,  voilà  son  rôle.  Bien  loin 
de  les  former,  ces  goûts,  il  faut  les  satisfaire  tels  qu'ils 
sont,  et  Dieu  sait  où  peut  conduire  cette  complaisance 
coupable. 

Car  le  public  est  naturellement  peu  édifiant  par  ses 
affections  et  ses  tendances.  Il  est  plein  de  passion  cl 
pétri  de  préjugés  ;  et  pour  lui  plaire,  il  faut  llatter  ses 
préjugés  et  favoriser  ses  passions.  Ce  qui  lui  plaît  sur- 
tout, c'est  le  scandale  ;  ce  qui  l'intéresse,  c'est  le  récil 
d'aventures  criminellea.  Plus  les  crimes  sont  énormes, 
plus  le  criminel  est  célèbre,  et  plus  on  prend  de  soucis 
de  ce  qui  le  concerne.  Un  procès  criminel  surtout  a  le 
don  de  passionner. 

11  y  a  près  de  trente  ans  vivait  en  France  un  gueux 
\agal)ond  nommé  Cbodruc  Duclos.  C'était  une  espèce 
de  Diogène,  faiseur  de  mots  qui  parcourait  les  rues 
et  les  cafés,  et  que  le  public  coudoyait  partout.  Le 
journalisme  s'en  enq)ara,  et  Cbodruc  devint  l'objet  de 
centaines  d'articles  et  de  milliers  de  faits  divers,  tout 
comme  s'il  avait  été  empereur  de  Russie.  C'que  c'est 
que  la  grandeur  !  Pendant  longtemps  le  liéros  de  café 
éclipsa  tous  les  rois  de  l'Europe  ! 

Aujourd'bui,  un  monsieur  Gagne  jouit  à  peu  [)re> 
de  la  même  vogue  en  Europe,  et  je  crois  qu'à  l'beure 
présente,  la  dislance  est  à  peine  sensible  entre  M, 
Gagne  et  Victor  Hugo.  Sans  en  citer  d'aulres,  dibon^ 
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que  l'époque  contemporaine  a  vu  fleurir  en  Canada  la 
filoirc  du  célèbre  Bis  Belleau  !  0  spéculation  ! 

Là  n'est  pas  le  seul  écueil  où  les  journalistes  vont  se 
briser.  Je  les  plains  surtout  de  leur  dépendance  et  de 
l'ingratitude  qui  est  le  prix  de  leurs  services.  lïélas  ! 
au  lieu  de  représenter  des  idées,  combien  représen- 
tent des  hommes  !  Combien  qui,  pour  plaire  à  leurs 
patrons,  injurient  telles  personnes  qu'ils  voudraient 
respecter,  en  élevant  aux  nues  telles  autres  (ju'ils 
savent  être  méprisables  !  S'ils  ne  disent  pas  assez,  les 
patrons  se  plaitrnent,  et  s'ils  disent  trop,  ils  eu  ])ortent 
seuls  la  responsabilité. 

A  eux  le  travail,  la  fatijjrue  et  les  veilles,  au  }>rolit  de 
(;ens  qui  bien  souvent  ne  les  valent  pas^  et  cela  pour 
un  salaire  à  peine  dij^nie  d'un  commis.  A  eux  tout 
l'odieux  d'une  polémique  excessive,  et  toutes  les  ini- 
mitiés qu'elle  suscite.  S'ils  s'indignent,  on  les  blâme 
(le  manquer  de  sang-froid  ;  s'ils  restent  calmes  sous  le 
fou  de  l'ennemi,  on  leur  reproche  de  n'être  pas  ar- 
dents et  de  mantpier  de  courage. 

Ce  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  machines 
écrivant,  à  certaines  heures  strictement  réglées,  cer- 
taines choses  convenues,  dans  un  certain  stvle  aussi 
convenu,  suivant  les  besoins  de  la  circonstance.  Qu'ils 
le  veuillent  ou  ne  le  veuillent  pas,  que  la  verve  donne 
ou  soit  absente,  les  chefs  sont  attaqués,  il  faut  les  dé- 
fendre ;  l'ennemi  est  aux  portes,  il  faut  le  repousser  ; 
l't  malgré  qu'ils  se  croient  nés  généraux,  ils  jouent  le 
rùlc  de  simples  soldats,  exécutant  les  plans  d'attaque 
011  de  défense,  et  se  conlenlani  même  des  armes  qu'on 
leur  indique. 
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Mîilheiir  à  celui  qui  se  montre  indocile,  et  qui  ose 
exprimer  librement  son  opinion  !  Il  devient  un  em- 
barras pour  les  cbefs,  et  si  ceux-ci  sont  luihiles  ils  en 
feront  de  la  chair  à  canon.  Ils  le  pousseront  dans  la 
mêlée,  au  plus  fort  de  la  bataille,  et  il  en  sortira  tout 
couvert  de  blessures  qui  le  rendront  impotent  le  resto 
de  ses  jours.  Si  du  moins  ses  blessures  étaient  prlori- 
cuses  et  lui  assuraient  toujours  le  respect  de  la  poslr- 
rité.  Mais  le  ridicule  est  souvent  la  seule  célébrité 
qu'il  en  retire,  et  c'est  par  lui  qu'il  sur\it,  quand  il 
survit.  Son  dernier  rel'uii^e,  c'est  l'oubli,  et,  fort  bcu- 
reusemenl,  c'est  ce  que  la  p(jslérité  accorde  le  jïIus  li- 
béralement. Elle  lien!  toujours  ouvert  devant  les 
illustres  blessés  du  journalisme  cet  asile  inirral  (pii  ne 
vaut  pas  l'Hôtel  des  Invalides. 

On  trouvera  peut-être  ce  tableau  charj^é  :  je  le  crois 
néanmoins  exact  sans  être  comj)let.  Il  faut  que  le? 
journalisles  en  prennent  leur  parti,  s'ils  se  sont  enrôlés 
sous  la  bannière  d'un  homme,  et  non  d'une  idée  II 
faut  qu'ils  abandonnent  tout  esj)oir  d'indépendance,  cl 
tout  désir  d'émancipation.  Il  faut  qu'ils  abdi(jni'iit 
leur  nersoiuialité,  et  qu'ils  deviennent  les  échos  lidèlos 
(les  sentiments  de  leurs  chefs,  sinon,  gare  î 

Mais  s'ils  ont  placé  leur  but  au-dessus  des  hommes; 
s'ils  combaltent  sous  le  dra|)eau  sacré  de  la  reliuion  cl 
de  la  patrie  ;  s'ils  défendent  toujours  la  cause  de  l;i 
vérité  et  de  la  justice,  leur  tâche  est  noble  et  leur  roK' 
est  sublime.  Il  y  a  encore  là  des  misères  et  des  do 
boires  ;  mais  au  moins  l'écrivain  reste  un  homme,  ot 
ne  devient  pas  un  vil  instrument.  Il  marche  à  l;i 
tète  et  non  à  la  queue  de  ceux  (jui    [)artayent  ses  opi 
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nions.  C'est  lui  qui  donne  le  mot  d'ordre,  et  c'est  sa 
voix  qui  retentit  daur.  la  lutte.  Il  fait  généralement 
peu  d'argent,  mais  beaucoun  do  bien.  La  fortune  et 
les  honneurs  passent  souvent  loin  de  lui  ;  mais  la 
vraie  gloire  et  le  véritable  honneur  lui  sont  dus  : 
l'honneur  d'avoir  guidé  ses  semblables  dans  le  droit 
chemin,  la  gloire  d'avoir  été  utile  à  l'Eglise  et  à  la 
Patrie  ! 


Un  jour,  à  KamourasL?  .<  le  bonheur  d'entendre 
l'éloquent  évéque  de  Birtl  J  parla  du  journalisme, 
et  je  recueillis  soigneusement  ses  paroles.  L'Evangile 
du  jour,  que  Sa  Grandeur  lut  d'abord,  lui  fournissait 
un  thème  admirable  qu'Elle  sut  commenter  d'une 
admirable  manière;  et,  pendant' une  heure,  l'audi- 
toire fut  captivé  par  cette  diction  facile  et  entraînante 
et  ce  tour  ingénieux  des  idées  qui  distinguent  Mgr.  de 
Birlha. 

Jésus  s'en  va  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  cherche  une 
pierre  pour  asseoir  sou  Eglise  et  des  ouvriers  pour  la 
construire.  Une  foule  immease  le  suit,  attirée  par  sa 
réputation  et  ses  miracles.  Toutes  les  foules  sont, 
avides  de  merveilleux  et  d'éloquence  ;  et  celle  qui 
suit  Jésus  veut  entendre  cet  homme  qui  parle  comme 
lui  Dieu.  Elle  l'entoure,  elle  le  presse,  elle  encombre 
le  rivage,  et  Jésus  se  voit  obligé  de  monter  dans 
une  barque.     11  y  a  là  deux  barques  à  sa  disposition  : 
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il  choisit  celle  de  Simon  qui  s'appellera  Pierre  ;  et, 
s'éloignant  un  peu  de  la  terre,  il  enseigne  le  peuple. 

Lorsqu'il  a  cessé  de  parler  à  la  foule >  il  s'adresse  à 
Simon  :  "  avancez  en  pleine  eau  et  jetez  vos  filets 
pour  p'klier."  C'est  l'épreuve  de  l'homme  de  foi  : 
Simon  a  péché  toute  la  nuit  sans  rien  prendre  ;  c'est 
son  état  d'être  pécheur;  il  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  pois- 
sons, e,,  humainement  parlant,  il  connaît  mieux  que 
Jésus  iju'il  va  jeter  inutilement  ses  filets.  C'est 
alors  que  la  foi  du  pêcheur  d'hommes  se  révèle  ! 
'•  Maître,  dit-il,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans 
rien  prendre  ;  mais  sur  votre  parole  je  jetterai  le 
filet.  " 

La  foi  ne  reste  jamais  sans  récompense  et  Jésus 
récompense  celle  de  Sinion  par  un  prodige  :  les  filets 
sont  tellement  remplis  de  poissons  qu'ils  se  rompent, 

Après  l'acte  de  foi  vient  l'acte  d'humilité.  Simon. 
émerveillé,  se  jeltp  aux  pieds  de  Jésus  :  "  Seigneur, 
retirez-vous  de  moi  parce  que  je  suis  un  pécheur.  " 
C'est  l'humanité  ployant  le  genou  devant  la  divinité 
qu'elle  vient  d'apercevoir  !  C'est  l'homme  confessant 
qu'il  est  pécheur,  et  reconnaissant  qu'à  ce  titre  seul 
il  est  indigne  de  Dieu  I  Sinion  est  déjà  théologien, 
et  il  comprend  qu'entre  Jésus  et  lui  il  y  a  un  ahîme 
nfranclilscable,  le  péché  ! 

Mais  Jésus  qui  est  venu  pour  sauver  les  pécheur» 
le  rassure  et  lui  dit  :  "  vous  serez  désormais  pêcheur 
d'hommes."  A  l'instant,  Simon  et  ses  deux  coni- 
pagnonS;  Jacques  et  Jean,  pêcheurs  comme  lui, 
ahandonnent  tout  et  suivent  Jésus-Christ, 

L'Eglise  est  instituée. 
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Que  d'enseignements  dans  ce  simple  récit  ! 

Mgr.  de  Birtha  commença  par  faire  ressortir  la  sim- 
plicité de  ce  langage  des  livres  saints,  qui  s'adresse  aux 
grands  et  aux  petits,  aux  ignorants  comme  aux  savants, 
et  qui  est  à  la  portée  de  ions.  Quelle  intelligence  est 
assez  fail)le  pour  ne  pas  comp re»idrc  cette  belle  narra- 
tion de  la  pèche  miraculeuse  et  de  h  vocation  des  apô- 
tres ?  Et  vous,  surtout,  babittiuts  de  Kamouraska,  qui 
vivez  au  bord  de  la  mer,  livrés  à  la  néche  et  à  la  na- 
vijïation,  vous  vov^z  d'ici  cette  scène  de  Jésus  accablé 
par  le  peuple  et  se  réfugiant  dans  une  barque,  pour 
lui  adresser  la  parole.  Yous  voyez  ces  pécheurs  qui 
réparent  tranquillement  leurs  lilets,  sans  se  douter  de 
la  sublime  mission  qui  les  attend,  que  Jésus  distingue 
de  la  foule,  qu'il  conduit  en  pleine  mer,  et  auxquels 
il  confère  ce  titre  glorieux  de  pécheurs  d'hommes. 
Yous  voyez  la  présc>ince  que  Jésus  accorde  déjà  à  Si- 
mon :  c'est  dans  sa  barque  qu'il  est  entré  et  c'est  avec 
lui  que  la  conversation  s'engage  ;  c'est  lui  qui  croit  et 
qui  s'humilie  le  premier,  et  c'est  à  lui  que  Jésus  dit  : 
vous  t:erez  pécheur  d'hommes  ! 

Jésus  s'éloigne  de  h  terre  pour  prêcher,  parce  qu'il 
faut  s'isoler  du  monde  pojr  enseigner  sûrement  la 
saine  doctrine  catholique.  C'est  la  barque  de  Simon 
qui  lui  sert  de  tribune,  parcequc  la  mission  de  l'ensei- 
gnement est  donnée  à  la  Chaire  de  Pierre,  et  c'est  du 
haut  de  cette  Cliaire  que  ses  successeurs,  les  Souve- 
rains Pontifes,  feront  entendre  au  monde  les  paroles 
de  la  vérité  ! 

Le  monde  moderne  s'est  fait  une  autre  tribune  du 
haut  de  laquelle  il  proclame  son  propre  enseignement  : 
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c'est  le  journalisme.  Il  y  a  malheureusement  plus  de 
mauvais  journaux  que  de  bons,  et  il  faut  être  en  f^ardc 
contre  ces  maîtres  parfois  aussi  téméraires  qu'igno- 
rants. 

Discoureurs  souvent  iiabiles,,  ma's  superficiels,  ils 
veulent  parler  de  tout,  jufjer  toutes  les  questions,  tran- 
cher toutes  les  diflicultés  et  donner  même  des  conseils 
à  l'Efjflise.  S'il  fallait  les  en  croire,  l'Eglise  aurait  des 
idées  arriérées  ;  elle  serait  ennemie  du  vrai  progrès, 
elle  se  ferait  un  tort  inmiense  en  refusant  de  suivre  la 
société  moderne  dans  la  voie  des  réformes  et  du  ra- 
jeunissement. Le  Pape,  surtout,  voudrait  s'élever 
trop  haut  et  s'attribuer  un  pouvoir  tro|)  grand.  En  lo 
proclamant  infaillible,  l'Eglise  commettrait  une  grande 
imprudence,  sinon  une  erreur,  et  elle  ferait  bien 
mieux  de  laisser  le  monde  libre  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire  à  ce  dogme  nouveau. 

Voilà  une  petite  partie  des  erreurs  que  ces  messieurs 
impriment,  et  les  lecteurs  sans  défiance  sont  ainsi 
trompés.  S'ils  ont  peu  d'instruction,  ils  s'imaginent 
'"acilement  que  tout  ce  qu'ils  lisent  dans  leur  journal 
est  vrai.  Ils  connaissent  le  rédacteur,  qui  passe  pour 
un  homme  de  talent  '  ♦  de  probité,  et  ils  ne  peu- 
vent croire  mauvaise  la  nourriture  qu'il  leur  distribue. 

Quand  le  journaliste  n'ose  pas  exprimer  lui-même 
ses  idées  libérales,  il  en  reproduit  l'expression  des 
journaux  étrangers,  et  le  danger  est  encore  plus  grand. 
Le  lecteur  croit  volontiers  qu'un  écrit  publié  à  Paris, 
à  Londres  ou  à  Berlin  doit  avoir  un  génie  pour  au- 
teur, et  il  n'en  peut  soupçonner  la  fausseté. 


.i 


DU   DIMANCHE. 


137 


11  faut  donc  se  défier  de  ces  écrivains  qui  veulent 
entrer  dans  la  barque  de  Pierre  et  tenir  à  sa  [dace  le 
ixouvernail.  (^e  mauvais  jcîurnalisine  est  la  grande 
|)laie  de  notre  temps,  et,  si  les  bons  journaux  Ji'élaient 
pas  là  pour  le  tenir  en  échec,  la  société  serait  perdue. 
C'est  Pierre  (pii  est  à  la  fois  la  tète  et  la  base  de  l'K- 
trlise  catholique  et  c'est  lui,  mais  non  le  journaliste, 
qui  a  reçu  la  mission  d'enseigner  les  peuples.  Le  seul 
rôle  du  journalisme,  c'est  de  répandre  au  loin  les  en- 
seignements de  Pierre  ! 

Voilà  le  signe  auquel  les  lecteurs  doivent  distinguer 
le  bon  journal  du  mauvais.  11  est  bon  s'il  défend  ou 
enseigne  les  doctrines  romaines,  parce  qu'alors  ce  n'est 
pas  lui  qui  enseigne,  mais  Pierre  ùv^nî  il  n'est  ([ue 
'"écho.  Il  est  mauvais  s'il  attaque  la  Cour  de  Rome, 
s'il  critique  la  grande  institution  de  la  Papauté  et  s'il 
prêche  des  réformes  dans  l'Eglise,  sous  prétexte  de  la 
mettre  d'accord  avec  les  institutions  modernes. 

Oue  l'écrivain  soit  habile  tant  que  l'on  voudra,  qu'il 
vive  à  Québec  ou  à  Montréal,  à  Paris  ou  ailleurs,  si 
son  journal  n'est  pas  l'humble  véhicule  des  doctrines 
romaines,  il  est  mauvais  ;  et  le  lecteur  doit  se  dire  : 
je  ne  puis  pas  le  réfuter,  mais  je  suis  sûr  qu'il  enseigne 
l'erreur,  parce  qu'il  ne  parle  pas  le  langage  de  Pierre. 

Que  diraient  les  habitants  de  Kamouraska  d'un 
savant  qui,  visitant  leur  beau  village,  s'écrierait  : 
"  Oh!  comme  c'est  laid  !  comme  rien  n'est  ici  à  sa 
place  !  La  mer  ne  devrait  pas  passer  là,  mais  plus 
au  sud  ;  cette  île  est  mal  faite  et  mal  située  ;  cette 
montagne  est  un  hors-d'œuvre  et  il  n'y  avait  pas  de 
raison  de  la  planter  là  ;  ces  rochers  sont  taillés  d'une 
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manière  absurde,  et  contre  toutes  les  rè<,^lesde  l'art"? 
— ^lls  le  traiteraient  comme  un  fou  et  ils  auraient  rai- 
son, parce(|ue  le  plus  ignorant  doit  savoir  que  Dieu  a 
bien  fait  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Or,  c'est  ainsi  qu'il  faut  en  aj^ir  avec  ces  écrivaiîis 
prétentieux  et  ignorants  (pii  ne  sont  pas  satisfaits  de  la 
constitution  de  l'Eglise  et  de  la  primauté  de  Pierre,  et 
qui  voudraient cbangcr  tout  cela. 

La  doctrine  romaine  est  la  seule  vraie  doctrine.  Elle 
est  semblable  à  un  beau  lac  pkué  sur  le  iunmet  de  la 
plus  liante  montagne.  Ce  lac  ne  reçoit  que  les  eaux  du 
ciel,  et  jamais  les  ruisseaux,  ni  les  marais,  ni  les 
égouts  de  la  plaine  ne  viennent  en  ternir  le  cristal. 
Cette  eau  est  pure,  limpide,  sans  alliage,  el,  filtrant  à 
travers  les  rocbers,  elle  roule  dans  toutes  les  directions 
ses  flots  inépuisables  pour  élaaclier  celte  soif  de  la 
vérité  qui  dévore  le  genre  bumain  ! 


FIN   DE   LA   PREMIERE   PARTIE. 
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COUP  DCEIL  GENERAL  SUR  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

AU  XLXiKME  SIÈCLE. 
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Deux  esprits  opposés  se  disputent  l'empire  du  monde, 
(lit  Mgr  Gaume  dans  son  admirable  traite  du  St-Fsprit. 

Le  domaine  littéraire,  comme  le  domaine  religieux, 
subit  constamment  l'intluence  puissante  de  ce  duel 
edVayant  enf^agé  sur  la  terre  entre  Lucifer  et  le  St- 
Esprit.  De  là  dans  la  littérature  de  tous  les  siècles,  deux 
courants  d'idées  opposés,  représentés  à  chaque  époque 
par  deux  écoles  ou  par  doux  classes  de  littérateurs. 

Pour  a|)précier  justement  la  littérature  d'un  siècle, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  vérité  qui  domine 
toute  l'histoire,  l'histoire  littéraire  comme  l'histoire 
politique  et  religieuse  de  chaque  peuple. 
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L'influence  de  ces  deux  puissances  snrnalurelles  osi 
plus  ou  moins  apparente,  |)lus  ou  moins  l'orle  à  cer- 
taines épojpies  ou  (liez  cci'Iaines  nations  ;  mais  on  en 
trouve  toujours  et  partout  la  trace.  Parfois  l'Esprit  ilii 
Bien  domine,  et  la  littérature  est  alors  florissante  de 
vi<iueur,  de  beauté  et  de  vérité,  l.e  liien  est  son  olijcl, 
la  vertu  son  but,  riO}j:lise  son  amour.  Ainsi  l'ut  Ir 
XYlIièïii»'  siècle  |)our  la  France. 

l^arl'ois  l'Esprit  du  mal  l'em]torti',  et  la  littératuic 
se  fait  l'éclio  de  l'imjHt'té  et  de  la  corruption  des  con>- 
ciences.  La  voix  de;  l;i  Vérité  est  étouffée  sous  h-s 
sarcasmes,  et  l'E^rlise  est  traînée  devant  le  tribunal  de 
l'opinion,  coinme  Jésus  dans  le  Prétoire,  abreuvée  <]'!- 
t^iiominies,  et  condamnée  par  l(>s  valets  et  les  cuistres 
littéraires.  Tel  fut  le  XVIlIième  siècle,  non  seuleme!il 
pour  la  France,  mais  pour  l'Em-ope  entière. 

Parfois  la  lutt(]  devient  terrible  et  le  résultat  de  I 
bataille  est  incertain.  Alors  se  rannrent  sous  deux 
drapeaux,  deux  armées  puissantes.  Mors  s'érigent 
en  face  l'une  de  l'autre,  deux  chaires,  deux  écoles 
ayant  à  leur  tète  des  intellij.,^ences  d'élite  et  luttant 
de  science,  de  lumière  et  d'habileté.  Ainsi  nous 
ap[)arait  la  littérature  du  XIXème  siècle.  Ainsi  com- 
battent aujourd'hui,  aux  portes  de  l'Eglise  catholiipic 
les  deux  pbalanges  d'écrivains  cpie  les  deux  esprits 
ont  enrôlés  sous  leurs  étendards. 

Ces  deux  écoles  ont  leur  origine  dans  les  deux 
siècles  (pii  [)récè(lent.  L'une  est  l'enfant  naturel 
du  XVlllèmc  ;  l'autre  est  la  tille  léji'ilimc  du  XYIlème, 
mais  plus  parfaite,  plus  grande,  plus  immaculée  (pic 
son  oère. 
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(ferles,  je  ne  suis  pas  de  eeuv  qui  déni|^M'(>nl  le 
,\  VIK'Uie  siî'ele,  (|ui  cerlaineineul  salail  liiieiix  (|ue  le 
iKMre.  Mais  quand  je  lais  un  parrall("'le  entre  sa  lilfi?- 
rature  el  l'école  (■atli()li(jue  !e  notre  (ernps  j'avoue 
(|iie  mes  préCérenees  sont  poui  celle-ci. 

Un  coup  d'o'il  rapide  jeté  sur  le  passé  et  sur  le 
présent  pourra  peut-être  me  justilier. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  est  inie  épocpie  éminein- 
inent  ^dorieuse  pour  la  littérature  et  jamais  la  langue 
IVan(;aise  n'était  arrivée  à  ce  dé^'ré  de  perfection.  J/a- 
|)()lop:éti(|ue  chrétienne,  la  philoso|)liie,  l'Iiistoire  et 
la  poésie  n'avaient  jamais  compté  jusrpie  là  de  plus 
illustres  représentants.  IJossuet,  J'énélon,  lîouida- 
loue,  Pascal,  Racine,  Corneille,  Descaries  ?  (Juelle 
réunion  éblouissante  de  ^^énies  ! 

El  pourtant,  il  y  a  là  (juehjues  ta(dies.  Bossuel  est 
le  |)ère  du  ^gallicanisme  !  Pascal  est  Janséniste  !  Féné- 
lon.  Racine  et  tous  les  littérateurs  de  ce  temps,  ont  la 
taclie  payenne  !  La  philosophie  (lartésierme  n'est  pas 
exempte  de  tout  dan^^r. 

Je  ne  parle  pas  de  Roileau.  Je  n'ai  jamais  fort  aimé 
ce  vieux  garçon  à  l'humeur  acariâtre,  (jui  ne  voyait 
pas  de  poéiic  dans  le  Cdiristianisme,  et  qui  n'a  trouvé 
dans  nos  temj)les  qu'un  lutrin  qui  valut  la  peine  d'être 
chanté. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  de  Molière  ;  Ses  conHN:ies 
n'ont  corri}.,'é  personne,  pas  même  sa  femme,  et  elles 
ont  fait  mentir  le  castiyat  n'dendo  mores,  des  anciens  , 
ni  de  Lafontaine  dont  les  jolies  fahles  n'ont  pu  faire 
pardonner  les  contes. 
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Enfin,  malgré  le  lustre  remarrjuable  que  la  Fraïu^e 
du  XVIIièrae  siècle  a  ajouté  au  front  de  l'Eglise,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'y  voir  deux  sociétés  vivant  l'une 
sous  l'autre,  puis  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  se  confon- 
dant à  la  fin  en  une  seule,  qui  était  digne  de  donner 
naissance  au  XVIlIièrne  siècle. 

Sous  la  société  sincèrement  religieuse  qui  avait  à  sa 
tète  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénélon,  Racine,  et  auues, 
il  y  avait  une  autre  société,  qui  d'abord  ne  se  mon- 
trait pas  au  grand  jour  telle  qu'elle  était,  et  qui  tout  en 
fréquentant  les  Eglises  était  livrée  au  luxe,  aux  plai- 
sirs et  à  la  volupté. 

Bientôt  celte  société  releva  la  tête  et  afficha  publi- 
quement toute  son  élégante  corruption.  A  coté  de 
Madame  de  Maintenon  trônait  Ninon  de  Lenclos,  dans 
l'opulence  d'une  luxure  adulée,  et  l'aristocratie  rem- 
plissait ses  salons. 

Molière  et  Lafonlame  furent  les  échos  de  ce  beau 
monde  corrompu,  et  contribuèrent  largement  à  popu- 
lariser cette  somptueuse  luxure.  Le  Marquis  de  L-iFare, 
l'abbé  de  Chaulieu,  digne  prédécesseur  de  l'abbé 
Prévost,  continuèrent  l'œuvre  de  Lafontaine  et  Molière, 
et  se  firent  en  poésie  les  apologistes  de  la  licence  des 
mœurs. 

Quand  la  Régence  arriva,  Ninon  de  Lenclos  avait 
éclipsé  Mme.  de  Maintenon.  Le  XVIIIième  siècle  re- 
cueillait de  son  prédécesseur  une  dangereuse  succes- 
sion. La  corruption,  partant  des  marches  du  trône, 
descendait  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  et 
n'attendait  plus  que  Voltaire  et  ses  disciples  pour  se 
répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  nation.  Rous- 
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seau et  Voltaire  furent  les  deux  larges  canaux  par 
lesquels  cette  semence  délétère  se  répandit  parmi 
le  peuple. 

Voltaire  était  l'Esprit  du  mal  fait  homme.  Sa  mère 
avait  des  mœurs  plus  que  légères,  et  l'on  a  lieu  de 
soupçonner  que  l'abbé  de  Chàteauneuf  qui  Ta  tant 
aimé  et  protégé,  était  son  père  !  L'homme  qui  devait 
faire  toute  sa  vie  la  guerre  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise,  méritait  bien  d'avoir  cette  honteuse  origine  ; 
et  le  rôle  qu'il  a  rempli  était  bien  digne  d'une  nais- 
sance adultère  et  sacrilège. 

Voltaire  fut  le  roi  de  son  siècle.  11  entraîna  avec  lui 
la  société  dans  l'abîme.  Rousseau,  Montesquieu,  Dide- 
rot, D'Holbach,  Dalembcrt  et  plusieurs  autres  vinrent 
iui  aider  à  démolir  le  temple  catholique  ;  chacun 
arracha  sa  pierre  qui  roula  sur  la  France  avec  un 
grand  bruit.  En  même  temps  les  continuateurs  de 
Molière,  Beaumarchais,  LeSage  et  l'abbé  Prévost 
précipitèrent  la  dissolution  des  mœurs  en  popularisant 
et  répandant  partout  la  littérature  légère,  sceptique  et 
railleuse.  Figaro,  Gil-Blas  et  Manon  Lescaut  sont  les 
descendants  en  ligne  directe  de  Tartufe  et  du  Misan- 
trope. 

Il  y  eut  pourtant  dans  ce  siècle  même  où  l'esprit  du 
mal  l'emportait,  une  école  catholique  subissant  l'in- 
lluence  de  l'Esprit  du  bien  et  combattant  pour  son 
triomphe. 

Il  y  eut  l'abbé  Guénée,  parfait  écrivain,  plein  d'éru- 
dition, et  polémiste  spirituel,  (jui  réfuta  victorieuse- 
ment les  attaques  de  Voltaire  contre  la  Bible.  Il  y  eut 
Fréron,  très-habile  journaliste,  qui  lit  passer  de  mau- 
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vais  quarts-d'heure  au  patriarche  de  Ferney.  En  his- 
toire il  y  eut  LcBeau,  et  en  poésie,  Gilbert,  qui  mourut 
à  l'hôpital,  el  André  Ghénier,  qui  porta  sa  tète  sur 
l'cchafaud. 

Mais  ces  voix  furent  isolées  et  le  vieil  Arouet  était  à 
peine  enterré  que  l'Eglise  française  et  la  royauté 
chancelaient  déjà  sur  leurs  hases.  Hélas  !  l'esprit  du 
mal  allait  être  victorieux. 

Mais  Figaro  avait  fait  fortune.  Il  était  parvenu  au 
fjiite  de  la  grandeur.  Il  échangea  son  nom  contre  celui 
de  Rohespierre  et  son  rnsoir  contre  la  guillotine.  Le 
torrent  de  sang  qui  inonda  la  France  opéra  soudain 
une  douhle  réaction  littéraire,  réaction  contre  le  paga- 
nisme, réaction  contre  la  littérature  sceptique  et  rail- 
leuse ;  et  le  XIXème  siècle  commença. 

Châteauhriand  réagit  contre  le  paganisme  littéraire; 
de  Maistre  contre  la  raillerie  impie.  Ils  furent  deux 
chefs  d'école,  et  ils  ont  exercé  une  influence  immense, 
à  des  degrés  divers.  Une  grande  distance  les  sépare 
pourtant.  On  pourrait  dire  que  Châteauhriand  a  fait 
le  tour  du  temple  Catholique  pour  en  admirer  les 
formes,  mais  qu'il  n'y  est  pas  entré  ;  tandis  que 
de  Maistre  a  parcouru  l'intérieur  de  l'édilice  et  a 
même  creusé  jusqu'en  ses  fondements  pour  montrei* 
au  monde  la  pierre  inéhranlahle  sur  laquelle  il  est 
assis.  Châteauhriand  a  déiuU'rassé  la  littérature  fran- 
çaise des  langes  payens  dont  la  Renaissance  l'avait 
enveloppée.  11  a  démontré  que  le  Christianisme  est  !•' 
champ  le  plus  vaste,  le  plus  fécond  et  le  plus  riche  en 
heautés  qui  puisse  s'ouvrir  à  la  poésie  et  à  l'éloquence. 
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C'est  un  titre  inotraçable  à  la  reconnaisance  du  monde 
Catholique. 

Malheureusement,  Chateaubriand  ne  sut  pas  se 
LMranlir   entièrement  des   émanations   malsaines   du 

P 

XVIllème  siècle.  On  trouve,  parliculièiemenl  dans 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  des  traces  visibles  de  la 
Miéiancolie  et  du  sensualisme  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. Ce  fut  un  f^erme  de  décadence  qui  a  produit  ses 
fruits,  et  les  disciples  du  ^^'and  homme  ne  font  pas  tous 
honneur  à  l'Eglise. 

Celui  qui  a  donué  à  notre  siècle  la  vraie  impulsiou 
Catholique,  c'est  de  Maistre.  Ses  connaissances  éten- 
dues, sa  foi  ardente,  sou  style  mag^ique,  sa  position 
élevée  dans  l'échelle  sociale,  lui  donnèrent  une  intlu- 
ence  et  une  force  retuarquables  qu'il  employa  au  ser- 
vice de  la  vérité  Calholi([ue. 

De  Bouald  apparut  en  même  temps,  et  leurs  génies 
élevèrent  une  digue  au  torrent  révolutionnaire.  L'école 
catholique  du  XlXème  siècle  était  fondée. 

Ah!  grDCO  à  Dieu,  nous  pou^ons  parcourir  avec 
orgueil  toute  la  littérature  catholique  de  ce  siècle,  et 
nous  aurons  droit  d'être  liers  en  la  comparant  à  l'école 
(lu  mal.  Plus  heureux  que  nos  frères  du  siècle  der- 
nier, nous  n'avons  pas  la  douleur  de  voir  la  plus  gran- 
de somme  d'intelligence  dans  le  camp  des  ennemis. 

Je  suis  de  ceux  qui  éprouvent  la  plus  vive  admira- 
tion pour  la  littératui'}  de  l'écob;  Catholique  contem- 
poraine, et  il  me  sen.ble  qu'elle  a  moins  de  taches 
([lie  celle  du  XVIlème  siècle.  Ce  qui  manque  particu- 
lièrement à  celle-ci,  c'est  la  vie.  Ses  monuments  sont 
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grands,  splendide; .  Je  les  admire,  je  les  contemple 
avec  étonnement.  Mais  ils  sont  froids,  et  ils  captivoni 
mon  intelligence  plutôt  que  mon  cœur. 

Une  image  fera  mieux  comprendre  ma  pensée. 

Du  lieu  où  j'écris,  j'aperr'  h  sur  la  mer  des  îles 
verdoyantes  qui  reposent  agricMement  la  vue,  et  des 
navires  majestueux  qui  lou  îicut  sous  la  brise,  com- 
me des  goélands  énormes,  les  ailes  tendues.  Ces  ro- 
chers qui  dominent  la  mer  et  dont  la  crête  est  couron- 
née d'une  riche  végétation,  m'en  imposent  par  leur 
masse,  leur  structure,  leur  grandeur  et  leur  élévation. 
Mais  ces  beaux  navires  qui  se  balancent  sur  la  vague, 
et  qui  luttent  de  vitesse  pour  arriver  au  but,  m'inté- 
ressent et  me  plaisent  davantage,  parce  qu'ils  ont  du 
mouvement  et  de  la  vie.  Une  ame  les  habite  et  les 
anime,  une  intelligence  les  dirige,  un  port  les  attend. 

Ainsi  en  est-il  des  deux  littératures  que  je  compare, 
et  pour  nous,  enfants  d'un  siècle  exubérant  de  vie  et 
d'activité,  c'est  l'action,  le  mouvement  et  la  vitalité 
qui  nous  passionnent. 

Aussi,  quelle  jouissance  de  parcourir  cette  bibliothè- 
que si  variée  dont  l'école  catholique  a  doté  la  litté- 
rature contemporaine  !  Quel  plaisir  pour  l'esprit  ! 
(Juel  bonheur  pour  le  cœur  !  Quel  bien  pour  rûniel 
Ici  je  vois  les  anivres  des  grands  évoques  dont  l'Eglise 
s'honore  :  Pie,  évéque  de  Poitiers,  Parisis,  évéqiie 
d'Arras,  Gerbet,  évéque  de  Perpignan,  Berteaud,évéqiR' 
de  Tulle,  Plantier,  Dupanloup,  de  la  Bouillcrie  cl 
tant  d'autres. 

Là  resplendissent  les  Conférences  des  grands  prédi- 
cateurs, Lacordaire,  de  Ravignan,  Ventura,  Félix. 
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Plus  loin  c'est  Mgr  Ganme  ajoutant  les  volumes  aux 
volumes,  les  remplissant  tous  de  savoir  et  d'éloquence 
et  le  animant  du  plus  pur  amour  de  l.i  vérité.  C'est 
rabl)e  xMartinet,  pliilosophe  et  littérateur,  revêtant  les 
doctrines  philosophiques  d'une  forme  agréable,  et  in- 
di(piant  aux  peuples  la  solution  des  grands  problèmes 
qui  les  agitent.  C'est  l'abbé  Rohrbacher,  consacrant 
trente  années  de  sa  vie  à  refaire  l'histoire  ecclésiasti- 
que au  point  de  vue  des  doctrines  romaines.  C'est 
Maupied  exposant  dans  un  ouvrage  des  plus  savants  et 
des  mieux  écrits  les  lois  éternelles  de  l'Eglise  et  des 
sociétés  humaines.  C'est  l'abbé  de  Solesmes  combat- 
tant avec  la  science  et  l'ardeur  d'un  bénédictin,  le 
naturalisme  dans  l'histoire  et  le  gallicanisme  en  théo- 
logie, et  faisant  resplendir  aux  yeux  de  ses  lecteurs 
toute  la  poésie  de  la  liturgie  romaine. 

Je  voudrais  pouvoir  les  nommer  tous  ;  mais  ce  se- 
rait à  n'en  plus  finir  tant  le  clergé  français  a  fourni 
d'illustrations  à  la  littérature  contemporaine.  Il  y  a 
l'abbé  Darras,  l'abbé  Maynard,  l'iibbé  Bautain  et  bien 
d'autres  encore  qui  se  sont  montrés  d'illustres  et  sa- 
vants défenseurs  de  la  Vérité  ;  mais  je  ne  veux  jeter 
qu'un  coup  d'œil  rapide  sur  la  littérature  contemporai- 
ne et  je  passe. 

Les  écrivains  laïques  ne  sont  pas  restés  en  arrière 
dans  ce  grand  mouvement  littéraire  et  religieux  dont 
le  commencement  de  ce  siècle  a  été  témoin. 

DeMaistre,  de  Chateaubriand,  de  Donald  sont  morts, 
mais  leurs  œuvres  et  leur  esprit  ont  survécu.  Le  plus 
illustre  disciple  de  de  Maistre,  celui  qui  l'a  sur|)assé, 
c'est  Louis  Veuillot.     C'est  lui  qui  marche  maintenant 
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à  la  tt'te  de  l'écolo  catholique,  et  certes,  il  sait  se 
montrer  digne  de  ce  poste  d'iionnenr  !  C'est  lui  qui 
est  riioninie  de  lettres  le  plus  parfiit  et  le  plus  roin- 
plet  de  cette  époque. 

Mais  il  n'est  pas  seul  à  défendre  la  cause  catlioliqui'. 
riuels  noms  plus  dignes  d*  gloiie  dans  l'histoire  litté- 
raire et  religieuse  de  ce  temps  <|ue  Nicolas,  Ozaiianî, 
Monlalembcrt,  de  Falloux,  Eugèno  Yeuiili^!,  Du  Lac, 
Chantrel,  Léon  Gauthier,  Nettemen!  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  que  je  pourrais  nomnjer  encore  ?  Qudh 
beaux  moi'uments  plusieurs  d'eutr'eux  ne  laisseroat-ii^! 
|)as  à  la  postérité,  iajis  l'histoire, dans  la  critique,  daiis 
la  politique  chrétieiro  ;  et,  malgré  les  tendances  galli- 
canes et  libérales  de  Mouialembert  et  de  Falloux,  qui 
se  soL't  égarés  «pieîque  ten)ps  avec  Mgr  L'Evéque 
d'Orléau:;,  quels  serviccà  éminents  n'ont-ils  pas  rendit 
à  la  cause  catholique  ! 

Iléla»  !  en  dépit  de  toutes  ces  gloires  vraiment  frau- 
çui-^ps  et  catholiques,  l'Esprit  du  mal  a  ses  apôtres  cl 
ses  défenseurs  en  grand  nombre  dans  la  patrie  déchue 
de  Ch;  'îemagne  et  de  Saint  Louis.  En  face  de  l'école 
catholique,  on  a  vu  grandir  et  prospérer  un  véritable 
pandémonium  de  toutes  les  hérésies,  de  toutes  les  im- 
piétés. 

C'est  là  qu'on  a  vu  un  Renan  se  poser  en  face  du 
(Hirist,  et  lui  dire  audacieuseujeut  :  Tu  n'es  pas  Dieu  ! 
C'est  là  qu'il  s'est  rencontré  un  Taine,  un  Michelet  qui 
ont  chassé  Dieu  de  l'histoire,  et  tenté  d'expliquer  tous 
les  événements  humains  par  les  causes  naturelles,  le 
sol,  le  climat,  la  nature.  Il  s'est  trouvé  des  poêles, 
des  auteurs  dramatiques,  des  romanciers  qui  ont  niq 
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rimnioîtalité  de  l'ànie  et  proclamé  les  jouissances  ma- 
térielles comme  le  but  unique  de  l'homme  en  ce 
i.ionde  !  On  a  entendu  un  énergumène  s'écrier  :  la 
mopriété,  c  est  le  vol;  Dieu,  c'est  le  mal  !  Un  Edmond 
'.boul  a  pro»  lamé  les  grands  singes  de  l'A  Crique  cen- 
ir."!e,  '^ères  .1 ,  l'humanité,  et  divinisant  le  |)rogrès  in- 
ilélini  de  la  nialiC'>'c  et  de  Tindustrie,  il  a  prophétisé 
mic  l'industrie  en  viendrait  à  créer  des  hommes  sans 
vit'cs,  cominr  elle  a  créé  des  taureaux  sans  cornes  ! 
Un  ^'icti'r  Hugo  a  dépensé  toutes  les  forces  d'un  génie 
pui^-'Ut,  pour  substituer  la  Ilévolution  à  l'Eglise, 
un  me  la  véritable  institutrice  du  genre  humain  ! 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  indiquer  foutes  les 
absurdités,  et  toutes  les  impiétés  q»ii  ont  cours  dans 
cette  école  du  mal.  Que  de  noms  y  ont  conquis  une 
(liste  célébrité,  dans  la  philosophie,  dans  l'histoire, 
ilaiis  l'économie  sociale,  dans  la  criticpie  littéraire, dans 
l;i  poésie  et  dans  le  roman  !  Cousin,  Jules  Simon, 
Pioudhon,  Louis  Blanc,  Quinet,  Leroux,  Considérant, 
Sainte-Beuve,  Béranger,  Musset,  Théophile  Gauthier, 
Henri  Heine,  Dumas,  Sue,  Balzac,  Soulié,  George 
Sand  et  vingt  autres  consacrent  leiu's  talents  et  leurs 
veilles  à  démolir  cette  immortelle  et  divine  institution 
qu'ils  appellent  une  vieillerie,  et  que  nous  nommons  la 
i  Sainte  Eglise  de  Jésus-Christ. 

Ah  !  leur  œuvre  de  destruction  n'est  pas  finie,  et 
IpIIc  ne  le  sera  jamais.  C'est  en  vain  qu'ils  entasse- 
ront tous  les  mensonges,  toutes  les  utopies,  tous  les 
pystèmes,  toutes  les  calomnies,  foutes  les  corruptions 
[pour  en  finir  avec  le  Christianisme.     Chaque  fois  que 

un  d'eux  arrache  une  pierre  de  l'édifice,  il  se  rencon- 
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tre  lin  écrivain  catholique  qui  la  ramasse  et  la  repla- 
ce ;  et  toutes  les  découvertes  de  l'histoire,  rommo 
tous  les  perfectionneme  ts  de  la  science  donneront  ,1 
l'Eglise  un  nouvel   éclat  t'  de  nouvelles  splendeurs  ! 

Je  crois  au  triomphe  prochain  de  l'Eglise.  L'en- 
semhle  des  œuvres  si  nomhreuses  et  si  helles  de  l'éco- 
le catholique,  répandra  dans  le  monde  tant  de  lumirri' 
que  les  peuples  en  seront  éclairés. 

J'espère  que  la  littérature  canadienne  saura  s'inspi- 
rer de  la  grande  école  catholique  du  lOènie  siècle,  cl 
je  prie  mes  jeunes  compatriotes  qui  veulent  entrer 
dans  cette  carrière,  d'y  choisir  leurs  modèles. 

\  Nous  entrons  tous  dans  la  littérature  par  une  porte 
pp.rticulière  qu'un  grand  homme  du  passé  ou  du  pré- 
sent vient  nous  ouvrir.  Pour  les  uns,  cet  homme  a  éli' 
ïîomère,  ou  Dante,  ou  Virgile  ;  pour  d'autres  il  a  été 
Bossuet,  ou  Shakespear  ou  Voltaire.  Pour  moi  oet  hom- 
me a  été  Louis  Veuillot.  C'est  lui  qui  m'a  introduit 
dans  le  vestihulc  de  cette  école  catholique  dont  je  comp- 
te les  colonnes  et  dont  j'étudie  les  splendides  orne- 
ments. 

De  nos  jours  un  bon  nombre  entrent  dans  le  domai- 
ne littéraire  par  Lamartine  et  Victor  Hugo.  Ce  sont 
des  guides  dangereux,  comme  je  le  démontrerai  plii> 
loin. 

Ce  qu'il  faut  à  notre  pays  c'est  une  littérature  fran- 
chement, entièrement  catholique,  sans  alliages,  sam 
faiblesses,  sans  complaisances  pour  l'erreur,  lors  mê- 
me qu'elle  se  présente  avec  le  prestige  du  talent  et  'Je 
la  renommée  ;  et  je  ne  saurais  recommander  assez  à 
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LOUIS  VEUILLOT  ET  SES  CRITIQUES. 


Un  écrivain  qui  ne  manque  pas  de  talents,  vient  (le| 
pul>lier  un  essai  critique  sur  le  grand  poléniisle  (  ,illin 
lique  qui  fait  l'iionncur  de  la  France  et  de  l'Ef^li^ 
Je  ne  puis  laisser  passer  inaperçu^  cette  critique  iiijiis 
te,  qui  ne  peut  faire  aucun  mal  à  M.  Louis  Veuill 'IJ 
mais  qui  pourrait  détourner  quelques  lecteurs  de  se^ 
œuvres  admirables. 

"  M.  Louis  Veuillot,  nous  dit-il  d'abord,  est,  quant  à 
"  forme,  le  premier    écrivain  de   son  temps.  "  Noii| 
prenons  acte  de  cet  a  »  eu,  et  nous  demandons  alors 
notre   critique    pourquoi   il   a  pris   la  plume.  Veuf-j 
blâmer  le  fond  des  écrits  de  M.  Veuillot  ?  Veut-il  cor 
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battre  ses  doctrines,  ses  enseignements  et  ses  princi- 
pes ? — Mais  il  avouera  sans  peine  qu'il  n'est  pas  arnu; 
pour  ce  combat  ;  et  il  doit  savoir  d'ailleurs  que  les 
enseignements  de  M.  Louis  Yeuillot  sont  conformes 
aux  doctrines  catholiques  romaines,  ot  qu'il  n'y  a  là 
rien  à  hlàmer.  Si  donc  M.  Louis  Yeuillot  «*st  un 
écrivain  parlait  quant  à  la  l'orme,  et  si  le  fond  de  ses 
écrits  est  irréprochuhle,  que  vient  faire  ici  notre  Zoïle? 

A'oici  comment  il  poursuit  :  '•  Mais  quand  on  veut 
"juger  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments,  de  son  rôle 
"  comme  journaliste  et  de  sa  nature  d'écrivain,  il  faut 
"  distinguer.  " 

C'est  la  façon  de  ces  catholiques  libéraux  de  toujours 
distinguer,  lorsqu'ils  veulent  concilier  des  choses  in- 
conciliables, et  M.  le  critique  use  de  ce  procédé. 
Toutes  ses  distinctions,  enfilées  dans  une  longue  phra- 
se fort  mal  construite,  sont  plus  ou  moins  obscures, 
plus  ou  moins  contradictoires  et  composent  un  galima- 
tias achevé.  Je  les  résume  : 

"  M.  Louis  A^'euillot  est  un  chrétien  sincère  ;  mais 
la  charité,  pour  lui,  n'est  pas  une  vertu  chrétienne, 
et  il  assouvit  sans  scrupule  ses  colères  et  ses  haines 
n'importe  sur  qui,  n'importe  à  quel  prix.  M.  Louis 
Yeuillot  est  un  pieux  personnage  ;  mais  il  n'oublie  et  ne 
pardonne  jamais,  et  dans  l'emportement  de  sa  colère 
il  n'hésite  pas  à  aller  frapper  jusque  sur  le  sein  de 
l'Eglise  ses  ennemis  personnels.  C'est  un  publiciste 
orthodox  ;  mais  il  n'a  jamais  sacrifié  une  vengeance  à 
l'intérêt  de  l'Eglise,  non  plus  qu'une  peinture  crue  aux 
susceptibilités  de  ses  lecteurs.  " 
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Et  voil.î  comnioiit,  an  moyen  du  f/istnif/itn  callioli- 
(|uc  libéral,  on  peut  rapprocher  des  choses  qui  se  ro- 
pousseiil.  Et  c'est  en  distiiiuMiant  de  la  sorte  «pie  l'E^'IIsc 
(pii  est  sainte  |)Ourrail  se  rapprocher  de  la  société  (pii 
est  pervertie  ! 

Que  veut  démontrer  le  eriliqm»  avec  toutes  ces  dis- 
linctions  ? — One  veut-il  dire  encore  lors(pi'ii  ajoute  cv> 
|)etils  jaits  historiquej;  aux  trois  quarts  inexacts  :  (|iit' 
Louis  A'euillol  a  Ibndé  Viuivcrs,  mais  qu'il  a  écrit  daIl^ 
le  /')'(jaro  ;  qu'il  était  l'ami  de  St-Beiive  ;  (pie  Pontiii.ir- 
tin  et  lui  en  sont  aux  petits  soins;  cpi'il  montre,  enliii, 
de  l'indulu^ence  pour  Arsèm*  IToussaye  ? — Yeul-il, 
après  un  millier  d'autres,  essayer  d'établir  que  Louis 
Veuillot  est  un  Tartufe  ? — (^est  évidemmeut  le  lin 
mot  qu'il  n'ose  pas  dire,  mais  qu'il  laisse  sunisammoiit 
entendre. 

Quelle  pitié  !  Et  qu'il  serait  risiblc,  si  ce  n'était 
afUiji^eant,  <le  voir  ce  py<zmée  se  dresser  sur  la  pointi' 
des  pieds  pour  atteindre  et  égratigner  l'une  des  plii^ 
grandes  li^MU-es  des  temps  modernes  ! 

Oui,  Monsieur,  vous  l'avez  dit  :  Louis  Veuillot  i'>t 
quant  à  la  l'orme  le  premier  écrivain  de  son  temps  ;  et 
puiscpie  vous  sentiez  le  besoin  de  taire  des  distinctions, 
il  fallait  distinguer  en  lui  le  polémiste,  le  poète  et  Tlii^- 
torien,  l'artiste  et  le  penseur.  11  fallait  le  représenter, 
unissant  et  combinant  ensemble  le  style  classique  du 
XVlIème  siècle  et  le  style  romantique  du  XlXème,  et 
composant  ce  style  inimitable  que  vous  nous  donnez  et 
que  nous  acceptons  pour  modèle.  Il  fallait  indiquer 
ces  chefs-d'œuvre  qui  ont  popularisé  ce  grand  style, 
et  qui  font  de  Louis  Veuillot  le  premier  des  écrivain- 
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et  régal  des  grands  penseurs  de  notre  siècle  î  iNli  !  que 
Louis  Veuillot  serait  bien  dillérenuncnt  jugé  dans  le 
monde  si  l'on  voulait  prendre  la  peine,  ou  plutôt  s'ac- 
corder le  plaisir  de  le  lire  ! 

/{otne  et  Lorctte,  Ça  et  là,  le  Pavfmn  de  Home,  les 
Historiettes  et  Fantaisies,  contiennent  plus  de  vraie 
j)oésie  que  toutes  les  œuvres  de  Lamartine  et  de 
Victor  Hugo.  On  parle  avec  éloge  des  Itnpressions  de 
voynf/e  d'Alexandre  Dumas  :  qu'est-ce  pourtant  à  côté 
de  certaines  pages  des  livres  que  je  viens  d'indiquer  ? 
Et  quand  le  poêle  lyri([ue  fait  place  au  conteur  et  au 
paysagiste, quels  récits  charmants  coulent  de  sa  plume  I 

Les  Libres-Penseurs,  les  Odeurs  de  Paris,  le  Fond  de 
Giboyer,  sont  avec  VLnivers  des  œuvres  essentiellement 
militantes,  où  tous  les  sots  et  les  incrédules  sont 
raillés,  où  toutes  les  erreurs  sont  sifTlées  et  flagellées  I 
Le  style  en  est  animé,  entraînant,  énergique,  passion- 
né, et  l'esprit  jaillit  à  chaque  ligne,  comme  la  vapeur 
qui  s'échappe  d'une  eau  bouillante  ! 

L'historien  de  premier  ordre  se  révèle  dans  le  Droit 
du  Seigneur,  les  Français  en  Algérie,  la  Vie  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  et  dans  une  grande  partie  de  ses  Mélanges, 
espèce  d'encyclopédie  pleine  d'érudition  et  de  modèles 
de  style. 

Que  dire  de  ces  magnifiques  études  du  cœur  hu- 
main et  de  ces  spirituels  croquis  que  contiennent 
Pierre  Saintive,  Corbin  et  d'Aubecourt,  »^t  Y  Honnête 
femme  ?  Tous  les  replis  les  plus  intimes  du  cœur, 
toutes  les  nuances  les  plus  délicates  du  sentiment  y 
sont  révélés   avec  un  art   ei   un  charme  inlînis  ;  et 

quant  au  style,  il  est  parfois  pompeux  et  éclatant,  le 
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plus  souvent  gracieux,  délicat  et  fin,  mais  toujours 
marque  au  coin  de  l'atticisme  le  plus  pur  mêlé  de  bon 
sel  gaulois.  Léon  Gautier  appelle  Corhin  et  cl^Auhp- 
conrt  le  chef-d'œuvre  de  la  langue  française,  et  ajoute 
qu'on  le  croirait  écrit  par  la  plus  délicate  et  la  plus 
douce  de  toutes  les  jeunes  filles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'indiquer  ainsi  en  courant 
les  œuvres  principales  du  grand  écrivain.  Il  faut 
montrer  son  rôle  et  la  place  qu'il  a  su  prendre  dans  le 
monde  do  la  littérature  et  des  idées.  Louis  Veuillot 
n'est  pas  seulement  supérieur  à  ses  adversaires  par  les 
œuvres  et  par  le  génie  ;  il  l'est  encore  par  l'influence. 
Il  est,  dans  toute  la  force  du  mot,  l'homme  de  sou 
siècle,  et  s'il  se  produit  encore  dans  le  domaine  litté- 
raire quelque  chose  de  viril,  au  milieu  de  toutes  les 
œuvres  .dissolvantes  que  la  littérature  contemporaine  a 
répandues  dans  le  monde,  nous  oserions  dire  que  c'est 
à  lui  qu'on  le  doit. 

En  ces  temps  où  tous  les  progrès  tendent  au  perfec- 
tionnement de  la  matière,  où  le  monde  est  entraîné, 
par  une  force  presque  invincible,  à  matérialiser  pour 
ainsi  dire  toutes  les  idées,  il  a  su  revêtir  les  idées  ca- 
tholiques d'une  forme  acceptable  pour  les  tendances 
de  son  siècle.  Adversaire  né  des  principes  libéraux, 
il  fallait  pour  les  combattre  employer  un  langage  qui 
fût  compris  et  qui  fut  goûté.  Il  a  donc  ramasse  ces 
deux  éléments  littéraires,  alors  en  vogue,  le  romantis- 
me et  le  réalisme,  et  i!  les  a  christianisés.  Ces  germes 
de  mort  de  la  littérature  contemporaine,  il  s'est  eflbrcé 
de  leur  donner  la  vie  en  les  transformant,  et  de  les  fé- 
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condor  en  y  appliquant  toute  la  puissance  artistique 
dont  la  Providence  l'a  doué  ! 

Les  romanciers  les  plus  célèbre^*  de  nos  jours  ont 
mis  à  nu  toutes  les  laideurs  de  l'buniariité  ;  ils  sont 
descendus  dans  tous  les  bas-fonds  de  la  société  pour  en 
révéler  les  vices  ;  ils  ont  exploré  tous  les  égoûts,  et  en 
lui  montrant  la  profondeur  de  ses  misères,  ils  ont  cru 
(pi'ils  réyénérnient  l'homme,  l^cs  insensés  !  A  coté 
du  vice,  ils  ont  oublié  de  per'''"e  la  vertu  ;  ils  ont 
montré  le  mal,  et  n'ont  pas  inu.^ué  le  remède  ;  ils  ont 
vu  le  poison,  et  n'ont  pas  découvert  l'antidote  sans  le- 
quel les  sociétés  seront  perdues  ! 

Cette  œuvre  qu'ils  ont  négligée,  Louis  Veuillot  l'a 
accomplie  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Gomme  eux 
il  a  sondé  l'abime,  mais  il  a  jeté  dans  ses  profondeurs 
un  ravon  de  la  lumière  divine.  Gomme  eux  il  a  dé- 
voilé  l'abomination  des  sociétés  modernes,  mais  il  lésa 
flagellées  comme  elles  devaient  l'être,  et  il  n'a  jamais 
oublié  de  leur  indiquer  le  chemin  qu'elles  doivent 
suivre  et  les  vertus  qu'elles  doivent  pratiquer. 

Au-dessus  de  la  matière  où  elles  s'agitent  misérable- 
ment, il  leur  a  ouvert  des  horizons  inlinis  où  l'air  est 
plus  pur  et  le  ciel  plus  limpide.  Au  fond  de  tous  les 
carrefours  du  nuitérialisme,  il  a  allumé  de  célestes 
ilambeaux.  Au-delà  du  réel  eiiiin,  il  a  montré  l'idéal 
éternel  (jui  est  Dieu  ! 

L'enseud)le  de  ses  œuvres  nous  fait  l'cfiet  d'un  im- 
mense et  splendide  édifice  dont  la  foi  catholique  est  la 
base,  dont  les  principes  chrétiens  sont  les  colonnes  et 
dont  Dieu  est  le  couronnenienl.  Partout  la  vérité 
éternelle  y  resplendit,  et  partout  l'œil  expert  peut  ad- 
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mirer  les  beautés  et  les  décorations  de  l'art  chrétien. 

Mais,  nous  dira-t-on,  et  toutes  les  phrases  de  ses  ac- 
cusateurs peuvent  se  résumer  dans  celle-ci  :  "  Ses 
œuvres  manquent  d'amour  et  de  charité  ;  elles  sont 
pleines  de  foi,  mais  aussi  de  haine." 

La  meilleure  réponse  à  cette  accusation  est  la  supé- 
riorité même  de  Louis  Veuiliot  comme  artiste  chré- 
tien ;  car  il  n'y  a  pas  d'art  possible  sans  amour.  Ce  qui 
manque  aux  œuvres  païennes,  c'est  précisément  cet 
amour  surnaturel  que  la  religion  chrétienne  a  révélé 
au  monde.  Il  y  a  l)ien  dans  les  livres  païens  l'amour 
naturel,  l'amour  charnel,  mais  cettte  flamme  immor- 
telle que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  dans  le  cœur 
humain,  et  qui  relie  la  créature  au  créateur,  est 
absente— ce  qui  fait  que  l'art  païen  est  absolument  in- 
complet. 

Qu'il  en  est  bien  autrement  des  écrits  que  nous  ap- 
précions !  Qu'on  les  lise,  qu'on  les  étudie,  qu'on  les 
médite,  et  l'on  y  sentira  l'amour  déborder  à  chaque 
page,  non  pas  l'amour  charnel,  mais  cet  amour  divin 
dont  les  autres  amours  sont  les  émanations,  et  vers  le- 
quel ils  retournent  comme  à  leur  source,  leur  vie  et 
leur  fin  !  Partout  le  chrétien  apparaîtra  épris  d'une 
mainte  flamme  pour  l'Eglise  de  Dieu  et  pour  son 
Christ,  et  puisant  dans  cet  amour  ce  lyrisme  soutenu 
et  cette  vraie  poésie  qui  font  le  charme  de  ses  œuvres  ! 

Mais  l'amour  n'exclut  pas  l'indignalion  ;  au  contrai- 
re, plus  il  est  grand  et  plus  terrible  est  la  colère,  lors- 
que l'objet  aimé  est  insulté.  Or  cette  Eglise  divine,  à 
laquelle  il  a  voué  sa  vie  et  son  génie,  Louis  Veuiliot 
l'a  vue   insultée,  méprisée,  bafouée  !     Il  a  vu  de? 
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scrihes  ignorants  et  sacrilèges  souffleter  sa  face  augus- 
te, et  harboniller  de  leur  encre  sa  robe  immaculée  !  11 
a  entendu  toutes  leurs  irrévérences,  toutes  leurs  im- 
piétés, tous  leurs  blasphèmes  ! 

A  cet  irritant  et  perpétuel  spectacle,  l'indignation 
est  entrée  dans  son  âme.  Le  mépris  est  monté  de  son 
cœur  à  ses  lèvres  comme  une  écume,  et  il  a  lancé 
cette  écume  à  la  face  des  ennemis  !  Alors  s'est  enga- 
gée cette  lutte  surhumaine  qu'il  soutient  depuis  plus  de 
vingt  ans  contre  la  libre  pensée,  et  ceux  qui  ont  suivi 
ce  grand  combat  savent  si  le  polémiste  catholique  a 
été  épargné. 

Pendant  plus  de  vingt  r  il  a  été  traîné  sur  la  claie 
du  journalisme  libre-penseur.  Il  a  été  injurié, moqué, 
calomnié  dans  ses  convictions,  dans  ses  principes,  dans 
son  amour,  dins  sa  foi,  dans  sa  réputation,  dans  son 
honneur!  On  l'a  appelé  crocheteur  ivre^  assassin,  fils 
de  prostituée,  etc.,  etc.,  etc.,  etc..  ;  on  a  dilïamé  sa  fa- 
mille, calomnié  sa  mère,  et  il  s'est  trouvé  dans  son 
pays  (les  tribunaux  qui  l'ont  emprisonné  pour  avoir 
osé  défendre  un  célèbre  prédicateur  catholique.  Des 
histrions  ont  traîné  sur  les  théâtres  et  livré  au  mépris 
de  la  multitude,  son  rôie,  ses  principes  et  sa  foi,  et  la 
pièce  diffamatoire  a  fait  le  tour  de  la  France  avec  l'a- 
grément de  son  Souverain  !  Toutes  les  insultes,  toutes 
les  avanies,  tous  les  mensonges,  toutes  les  souillures 
ont  été  acc:  r;iulés  sur  son  nom  et  sur  son  œuvre  ! 
L'homme  le  plus  vilipendé  du  XIX  me  siècle,  c'est  lui  ! 
Le  citoyen  le  plus  indignement  traité  par  le  gouverne- 
ment de  son  pays,  c'est  lui  !  Le  chrétien  dont  la  sincé- 
rité a  été  le  plus  souvent  soupçonnée,  et  dont  l'œuvre 
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a  été  le  plus  injustement  combattue  par  ses  frères,  des 
écrivains  catholiques,  c'est  lui  ! 

Et  l'on  s'étonne  après  cela  de  voir  tomber  de  sa  plu- 
me des  paroles  acerbes  !  Et  des  catholiques  l'ont  blâ- 
mé de  s'être  fait  bulonniste  devant  U Arche,  et  d'en  éloi- 
gner les  profanateurs  à  coups  de  fouet  et  de  bâton  ! 
C'est  mon  métier  en  cfiet,  s'écrie  Louis  Veuillot  dans 
le  Fond  de  Gihoyer.  On  m'a  accusé  de  vouloir  faire  le 
curé  et  même  l'évéque  ;  Emile  Augier  me  rend  plus 
de  justice.  Je  ne  me  suis  jamais  proposé  que  le  rôle 
du  suisse  qui  fait  taire  les  mauvais  drôles  et  met  les 
chiens  à  la  porte,  afin  que  le  service  divin  ne  soit  point 
troublé. 

Chacun  a  sa  mission  dans  ce  monde.  Celle  de  Lo.ms 
Veuillot  est  évidente  pour  tout  esprit  non  prévenu  :  il 
devait  être  pour  le  lii)éralisme  ce  que  Voltérre  a  étC 
pour  le  christianisme,  et  quand  nous  voyons  '  avro 
qu'il  a  accomplie,  nous  tenons  bien  peu  comp  ,  de  cer- 
taines paroles  trop  véhémentes  échappées  dai  >  la  cha- 
leur de  la  discussion. 

Que  ceux  qui  sont  scandalisés  du  style  indigné  de 
Louis  Veuillot,  relisent  et  méditent  le  chapitre  XXlll 
de  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  qui  a  si  fort  scandalisé 
M.  Renan.  L'apologétique  chrétienne  au  XlXme  siè- 
cle a  dû  descendre  souvent  sur  un  terrain  où  l'habit 
ecclésiastique  eiit  peut-être  été  déplacé.  C'est  dans  cet- 
te arène  que  Louis  Veuillot  est  entré  et  qu'il  a  livré 
bataille  au  libéralisme  sous  toutes  les  formes  et  sous 
tous  les  déguisements.  Léon  Gautier  le  compare  à 
TertuUien  ;  "  mais,  ajoute-il,  c'est  un  Tertullien  que 
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l'orgueil  ne  précipitera  pas  dans  l'erreur,  et  qui  saura 
toujours  rester  à  genoux  devant  l'infaillibilité  toujours 
écoutée,  toujours  respectée,  toujours  aimée  !  Nous 
nous  associons  à  ces  paroles,  et  nous  nous  permettons, 
après  la  Concspondance  de  liowc,  d'appeler  Louis 
A^euillot  notre  illustre  maître  ! 
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LOUIS    VEUILLOT    ET    SES    AMIS. 

Il  y  a  dans  notre  pays  des  gens  nerveux.  Nous  igno- 
rons de  quel  singulier  tempérament  ils  sont  afïligés  ; 
mais  il  y  a  certaines  choses  et  certains  noms  qui  pro- 
duisent sur  leur  organisation  un  chot  électrique  qui  les 
irrite  et  les  enflamme. 

Raillez  agréablement  les  hommes  et  les  choses  res- 
pectables, moquez-vous  de  ce  que  l'homme  doit  véné- 
rer :  ils  se  pâment  d'aise  et  ^ous  '  pplaudissent.  Mais 
si  vous  avez  le  malheur  de  parler  gravement  d  i  matières 
graves,  si  vous  écrivez  dignement  sur  les  choses  reli- 
gieuses, et  surtout  si  vous  prononcez  le  nom  de  Louis 
Veuillot,  le  choc  électrique  est  produit,  el  la  crise  de 
nerfs  se  traduit  par  des  injures  débiles  et  ridicules. 
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Laissons-les  faire,  et  complétons  aujourd'hui  notre 
esquisse  littéraire  sur  Louis  Vcuillot.  C'est  particulière- 
ment le  journaliste  que  nous  apprécierons,  ou  plutôt, 
que  nous  montrerons  loué,  admiré,  encouragé  par  les 
plus  hautes  autorités  dans  l'œuvre  essentiellement 
catholique  qu'il  a  créée,  "  Y  Univers.  " 

Ce  journal  et  son  nom  sont  dorénavant  inséparahles. 
La  vraie  arme,  l'arme  de  précision,  dit-il  quelque  part, 
c'est  le  journal.  C'est  l'arme,  en  effet,  qu'il  sait  ma- 
nier, c'est  l'épée  dont  il  sait  faire  usage.  Son  journal 
et  sa  vie  sont  intimement  liés,  et  celui  qui  écrira  l'his- 
toire de  V Univers  écrira  celle  de  Louis  Veuillot.  C'est 
donc  sur  ce  théâtre  qu'il  faut  juger  le  grand  homme, 
qui,  se  servant  de  son  journal  comme  David  de  sa 
fronde,  a  terrassé  tant  de  Philistins. 

Nous  nous  sommes  souvent  demandé  ce  que  Vol- 
taire fût  devenu  s'il  s'était  trouvé  en  face  de  Louis 
Veuillot  et  de  V Univers.  C'était  l'adversaire  naturel 
qu'il  eût  dû  rencontrer,  si  la  Providence  n'avait  pas 
voulu  laisser  triompher  le  mal  pour  un  temps.  Comme 
ce  grand  esprit  qu'on  a  tant  admiré  eût  alors  pâli  ! 
Comme  tous  ses  mensonges  et  toutes  ses  infamies  eus- 
sent été  démasqués  !  Et  comme  son  influence  sur  les 
hommes  de  son  temps  eût  été  nullifiée  ! 

Nous  nous  représentons  cette  idole  des  impies, 
qu'un  orgueil  satanique  dominait,  et  qu'une  piqûre 
d'épingle  mettait  en  fureur,  écumant  sous  la  férule  de 
Louis  Veuillot,  sentant  pénétrer  dans  sa  chair  ces 
pointes  acérées,  toujours  lancées  d'une  main  si  sûre, 
perdant  contenance  et  divaguant  comme  un  homme 
en  délire.     Nous  vo-yons  d'ici  le  grand  polémiste  ca- 
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Iholique,  calme  dans  sa  force  et  conlianl  dans  sa  foi, 
retoiirnaiil  la  flôclie  dans  la  |)!ijie  vivo,  écrasant 
rini[)ie  sous  les  sarcasmes,  et  comme  résultat  d(''liuilir, 
Voltaire  réduit  aux  |)r(»|)ortions  des  ]la\iii,  des  Jour, 
dan  et  des  Labédollière  ! 

Il  est  conveno  dans  un  certain  monde  ([ue  Louis 
Yeuillot  est  un  écrivain  brutal,  exagéré,  intolérant  cl 
hypocrite.  On  le  dit,  on  le  répète,  on  le  fait  croire,  et 
cette  a]>préciation  est  accréditée  dans  los  salons,  [);ii' 
des  personnes  bien  intentionnées  cpii  n'ont  jamais  rien 
lu  de  l'illustre  écrivnin,  ou  qui  en  ouvrant  ses  livres  y 
ont  senti  une  odeur  de  sermon  qui  les  a  fait  fuir.  On 
ij.,niore  trop  volontiers  ses  œuvres  et  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  cause  catholifpie,  et  l'on  compte  a\ec 
trop  de  coni[)laisance  le  nombre  de  ses  ennemis  !  Notis 
avons  déjà  ])arlé  de  ses  œuvres  et  de  son  rôle  :  il  n'est 
pas  iimtile  de  compter  aujourd'hui  ses  amis  et  d'en 
apprécier  l'autorité  et  le  mérite. 

Dans  le  domaine  littéraire,  les  critiques  les  plus  dis- 
tingués lui  ont  rendu  justice.  Nous  avoas  déjà  cite 
Léon  Gauthier  :  citons  aujourd'hui  Alfred  Nettement 
et  Armand  de  Pontmartin,  auxquels  les  raisons  ne 
manquaient  pas  pour  ne  pas  admirer  le  polémiste. 

Le  premier,  n'appréciant  que  le  journaliste,  dit  : 
^'  C'est  un  rude  chrétien,  plein  de  foi  et  de  zèle,  mais 
''  aussi  dur  envers  les  autres  qu'il  l'est  ici  avec  lui- 
*'  même,  orateur  éloquent  au  besoin,  poète  à  ses  heu- 
*'  res,  polémiste  îoujours,  par-dessus  tout  grand 
"  pamphlétaire,  puissant  satirique,  parce  que  ce  juvé- 
"  nal  caiholique  n'a  pas  été  élevé  dans  les  cris  de  l'é- 
"  cole,  mais  à  l'école  de  la  foi,  et  que  ses  hyperboles 
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"  les  plus  violentes  sont  les  cris  d'une  passion  vérita- 
"  ble  qui  frappe,  flagelle  à  outrance  les  ennemis  de 
"  son  Dieu.  11  nous  l'a  dit  lui-même,  il  est  plus 
"  encore  le  disciple  du  Dieu  leri'iMe  que  du  Dieu  clé- 
"  ment  ;  il  appuie  donc  sur  le  ressort  de  la  crainte 
"  bien  plus  que  sur  celui  de  la  miséricorde." 

Le  second,  jugeant  ses  livres  plutôt  «pie  son  journal, 
ne  peut  assez  admirer  "  tout  ce  qu'il  y  a  dans  *'  Çà 
et  lu  »,  par  exemple,  d'esprit,  de  verve,  de  sève  puis- 
sante, de  line  raillerie,  de  sensibilité  profonde,  de 
piété  douce  ou  véliémente,  de  poésie  vraie,  de  sel 
gaulois." 

Il  parle  avec  entbousiasme  de  "  ce  livre  catliolique 
et  dévot,  et  cependant  plus  agréable  à  lire  que  nos 
œuvres  les  mieux  pourvues  d'éjjices  voltairiennes 
ou  galantes  ;  ce  livre  où  on  respire  à  pleins  pou- 
mons l'amour  de  Dieu,  du  beau,  de  toutes  les  gran- 
des perspectives  de  l'art  et  de  la  nature  ;  où  circu- 
lent les  plus  suaves  parfums  de  la  Bretagne 
clirétienne,  les  plus  salubres  arômes  de  l'océan  et 
de  ses  plages  ;  où  de  beaux  vers  s'épanouissent,  non 
pas  comme  une  broderie  ou  une  parure,  mais 
comme  les  fleurs  de  ces  plantes  agrestes,  fécondées 
par  la  rosée  du  ciel.  Satire,  prière,  paysage,  élégie, 
cantique,  églogue,  légende,  sonnet,  roman,  ballade, 
sermon,  il  y  a  de  tout  cela  dans  "  Çà  et  là,  "  dans 
cette  école  buissonnière  où  se  joue,  en  mille  frais 
sentiers  jalonnés  de  croix,  un  des  plus  vigoureux 
esprits  qui  aient  jamais  flagellé  le  sopbisme,  l'im- 
piété et  le  mensonge." 
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"  La  presse  irrélipfioiise  et  révolutionnaîro,  dit  plus 
*'  loin  M.  do  Pniiima!  .m,  a  trouvé  couiniode  de  créer 
'*  un  Yeuillot  légendaire,  une  sorte  d'Alcide  du  Nord, 
"  trempé  d'eau  bénite,  n'avant  d'autre  arme  que  la 
"  massue,  d'autre  Ibrcc  que  l'injure,"  et  l'éminent  pu- 
bliciste  l'ait  justice  de  cette  appréciation.  Nous  prions 
notre  critique,  qui  ne  paraît  connaître  que  le  type 
légendaire,  de  relire  cette  causerie  de  M.  de  Pontmar- 
tin  pour  mieux  apprécier  le  Yeuillot  catholique. 

Dans  une  autre  étude,  M.  de  Pontmartin  prétend 
que  souhaiter  M.  Yeuillot  <liiï'érent  de  ce  (ju'il  est,  et 
lui  demander  des  ménagements,  c'est  tout  simplement 
méconnaître  ce  qui  t'ait  sa  gloire  et  sa  l'orée.  "  Notre 
"  époque,  ajoute-t-il,  n'est  pas  assez  riche  en  carac- 
"  tères  ;  elle  est  trop  aisément  sujette  à  ed'acer  les  an- 
''  gles  et  les  saillies  qui  blessent  sa  noble  indill'é- 
"  rence,  trop  portée  aux  accommodements  diplomati- 
"  ques.  aux  à-pcu-pr:i  mondains,  aux  transactions  de 
"  princi^jcs  bouscriles  par  les  amours  propres,  aux  so- 
*'  ciétés  d'ass.'stance  mutuelle  commanditée  par  les 
*'  ambitions  infirmes  et  les  vanités  rachitiques,  pour 
*'  que  nous  a^jons  bonne  grâce  à  recevoir  qu'à  correc- 
*'  tions  un  homme  dont  le  principal  défaut  est  de  dire 
"  tout  ce-  qu'il  pense,  d'appeler  les  gens  et  les  choses 
"  par  leurs  noms  et  de  préférer  les  coups  de  boutoir 
"  aux  coups  d'épingle.  " 

YoiJà  comment  M.  L.  Yeuillot  a  été  jugé  par  ces 
deux  habiles  critiques  qui,  pourtant,  n'étaient  pas 
exempts  de  préventions,  le  premier  à  cause  de  ses 
principes  légitimistes,  et  le  second,  à  raison  de  ses  ten- 
dances libérales. 
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Majs  quelque  flatteurs  que  soient  ces  élofjes,  ils  ne 
sont  rien  si  nous  les  comparons  aux  suffrages  si  émi- 
nenls  et  si  mérités  qui  n'ont  jamais  manqué  h  Louis 
Yeuillot  aux  é[)0(|nes  pénibles  de  sa  carrière  de  jour- 
naliste. C'est  maintenant  ([ue  nous  allons  voir  quels 
sont  véritablement  ses  amis,  et  avec  quel  cortège  im- 
posant de  [)rélats  il  a  toujours  marché.  C'est  m;  ;- 
nant  que  nous  allons  pouvoir  apprécier  cet, en- 
de  doctrines  que  certains  folliculaires  osent  a)  • 
le  VcuiUotis)7ïP  cl  ([ui  a  toujours  mérité  ra[)prol  nuu 
des  plus  hautes  autorités  de  ce  monde. 

A|)prochez,  folliculaires,  et  osez  faire  entendre  vos 
débiles  sifflets  au  milieu  du  concert  d'éloges  qui  s'é- 
lève des  lieux  les  plus  autorisés,  pour  encourager  et 
soutenir  le  grand  défenseur  de  l'Eglise  Romaine. 

V Univers  était  fondé.  Renonçant  ù  une  position 
très-lucrative  dans  l'administration,  Louis  Veuillot  lui 
consacra  son  talent  ;  et  dès  ce  moment  les  impies 
comprirent  que  le  parti  catholique  allait  exercer  sa 
part  d'influence  sur  l'opinion  publique.  Le  journal 
prit  une  importance  qui  les  étonna,  et  Louis  Veuillot 
en  fut  bientôt  la  personnification  la  plus  redoutable. 

L'œuvre  était  noble  et  sainte,  et  c'est  avec  raison 
que  Louis  Veuillot  la  quaiitiait  ainsi  :  "■  une  conspi- 
r-ition  de  dévouement,  ourdie  par  quelques  hommes 
ayant  vie  et  courage,  au  profit  de  ces  deux  mots  qui 
représentent  tant  d'idées  méconnues  :  "  Fylise  et  Pa- 
trie. "  C'est  dire  (pi'elle  prospéra,  mais  c'est  dire 
aussi  qu'elle  dut  passer  par  les  épreuves. 

Quelques  dissentiments  politiques,  quelques  diffé- 
rences d'opinion  sur  la  question  de  la  liberté  d'ensci 
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gnement,  vinrent  tropj  tôt  semer  des  grains  d'ivraie 
parmi  le  bon  grain.  Certaines  difTicultés  furent  sou- 
levées et  apaisées,  et  soudain,  à  propos  de  la  fameuse 
question  des  classiques,  la  guerre  fut  déclarée  à  VU- 
nivers.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  Mgr  Dupan- 
loup  prit  bientôt  la  tête  des  assaillants  et  porta  à  YU- 
nivers  les  coups  les  plus  terribles  ?  La  querelle  s'enve- 
nima, et  pour  y  mettre  fin,  Louis  Vcuillot,  que  l'on 
représente  si  volontiers  comme  un  entêté  qui  ne  par- 
donne et  ne  cède  jamais,  Louis  Veuillot  retraita. 

Mais  il  emporta  dans  sa  retraite  des  approbations 
qu'on  ne  doit  pas  ignorer.  Son  Eminence  le  Cardi- 
nal Gousset  avait  pris  fait  et  cause  pour  VUm'vers,  et 
dans  une  lettre  écrite  à  cette  occasion,  il  pkçait  l.i 
question  sur  son  véritable  terrain  en  disant  :  "La 
"  polémique  sur  l'usage  des  classiques  n'est  plus  qu'un 
"  prétexte  pour  plusieurs  des  adversaires  de  V Univers. 

"  On  veut  faire  tomber  ce  journal  parce  qu'il  est 
**  tout  à  la  fois  plus  fort  que  la  plupart  des  autres 
"  journaux  religieux  et  plus  zélé  pour  les  doctrines 
"  romaines,  travaillant  à  resserrer  de  plus  en  plus  les 
"  liens  qui  unissent  les  églises  de  France  à  l'église 
^'  Romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
''  Eglises. 

Le  savant  prélat  disait  encore,  en  faisant  évidem- 
ment allusion  au  Correspondant  et  à  VAmi  de  la  Reli- 
gion :  "  Mais  si  on  peut  lui  reprocher  (à  l'Univers, 
"  d'être  trop  ardent,  ne  peut-on  pas  reprocher  à  d'au- 
*'  très  journaux,  d'ailleurs  estimables,  de  ne  l'être  pas 
**  assez,  ou  de  confondre  la  prudence  avec  la  peur,  la 
*'  modération  avec  la  faiblesse  ?  Et  puis,  convient-il  à 
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**  un  Eveque  de  tendre  la  main  aux  ennemis  de  la're- 
"  lif?ion  en  diri^^oant  ses  coups  contre  ceux  qui,  étant 
animés  d'une  foi  vive,  la  défendent  courageuse- 
ment, parce  qu'il  arrive  quelquefois  à  ceux-ci  d'al- 
ler trop  loin  et  de  ne  pas  conserver  toujours,  dans 
"  la  chaleur  du  combat,  le  modcramcn  inculjmtœ  tu- 
''  telœ? 

Cette  lettre,  transmise  à  Rome,  fut  honorée  d'une 
réponse  de  Son  Emiiience  le  Cardinal  Antonelli,  Se- 
crétaire d'Etat  de  Sa  Sainteté,  qui  commence  ainsi  : 

"  Outre  le  grand  prix  que  j'ai  coutume  d'attacher 
"  aux  communications  de  Votre  Eminence,  celle  que 
"  vous  m'avez  adressée  sous  le  pli  du  13  courant,  à 
"  propos  de  la  fâcheuse  divergence  qui  s'est  récem- 
"  ment  élevée  en  France  sur  le  choix  des  livres  pour 
"  l'enseignement  littéraire,  a  une  extrême  impor- 
"  tance. 

''  La  parfaite  connaissance  que  l'on  a  de  la  sagesse 
"  et  du  profond  discernement  qui  distinguent  Votre 
"^  Eminence  était  déjà  une  raison  plus  que  sufTisante 
"  de  compter  sur  la  justesse  et  l'étendue  de  vos  vues 
"  dans  l'appréciation  de  la  susdite  controverse.  Cette 
"  assurance,  conçue  d'avance,  et  que  le  Saint-Père,  à 
"  bon  droit,  partageait  avec  moi,  a  été  parfaitement 
"  confirmée  par  le  précieux  document  contenu  dans 
"  la  lettre  par  laquelle  vous  avez  manifesté  vos  sen- 
*'  timents,  à  cette  occasion,  à  quelques-uns  de  vos  col- 
"  lègues  qui  vous  avaient  consulté.  " 

L'Eminent  Cardinal  terminait  sa  lettre  par  cette 
phrase  :  "  En  applaudissant  hautemrnt  à  l'intérêt  que 
"  Votre  Eminence  a  attaché  à  cette  affaire,  et  qu'elle  a 
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**  fait  servir,  avec  un  zèle  et  une  sagesse  admirables, 
**  à  atteindre  un  but  pleinement  conforme  aux  vues 
'*  du  Saint-Sicgo,  je  suis  bcurcux  de  vous  offrir  en 
*'  même  temps  l'assurance  du  profond  respect  avec 
"  lequel  je  vous  baise  liumblcmcnt  les  mains.  " 

Après  un  tel  témoignage,  il  est  à  peine  nécessaire 
de  mentionner  que  Y  Univers  avait  été  approuvé  par 
plusieurs  autres  iwéjiits  éniinents,  au  nombre  desquels 
il  faut  distinguer  Mgr  l'Ar'-bevéque  d'Avignon  et  l'il- 
lustre Evéque  d'Arras. 

Cet  orage  terrible  était  à  peine  apaisé  qu'une  nou- 
velle tempête  s'élevait  du  diocèse  d'Orléans  et  s'abattait 
sur  Y  Univers.  Le  grand  publiciste  esj)agnol,  Donoso 
Cortès,  venait  de  publier,  à  Paris,  son  "  Essai  sur  le 
catholicisme,  le  libéralisme  et  le  socialisme.  "  L'ouvra- 
ge faisait  partie  d'une  Bihliothi'que  nouvelle  publiée  et 
dirigée  par  Louis  Veuillot,  et  Y  Univers  parlait  du  livre 
avec  éloge.  M.  l'abbé  Gaduel,  vicaire-général  d'Orlé- 
ans, en  prit  occasion  de  déclarer  la  guerre  à  la  presse 
religieuse  laïque  en  général,  et  à  Y  Univers  en  particu- 
lier. Louis  Veuillot  se  défendit  et  défendit  Donoso 
Cortès  avec  l'esprit  et  la  véhér  e  qui  le  caractéri- 
sent, et  M.  l'abbé  Gaduel,  en  fcp..iide,  déféra  le  jour- 
nal à  l'autorité  de  Mgr  l'Arc  icvêque  de  Paris.  L'émi- 
nent  prélat,  dont  le  zèle  et  la  bonne  foi  étaient  au- 
dessus  de  tout  soupçon,  condamna  Y  Univers  et  menaça 
môme  ses  rédacteurs  d'excommunication  s'ils  se  per- 
mettaient de  discuter  son  acte.  U Univers  se  soumit, 
mais  il  en  appela  au  Pape  de  cette  sentence  qui  lui  pa- 
raissait injuste,  et  moins  d'un  mois  après,  était  signée 
par  Sa  Sainteté  l'Encyclique  Inter  multipliées,  où  la 
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presse  religieuse  laïque  trouvait  sa  justification.  Nous 
en  extrayons  le  passage  suivant  :  *'  C'est  pourquoi,  en 
*'  vous  efforçant  d'éloigner  des  fidèles  commis  à  votre 
"  sollicitude  le  poison  mortel  des  mauvais  livres  et  des 
"  mauvais  journaux,  veuillez  aussi.  Nous  vous  le  de- 
"  mandons  avec  instance,  favoriser  de  toute  votre 
"  bienveillance  et  de  toute  votre  prédilection  les 
"  hommes  qui,  animés  de  l'esprit  catholique  et  versés 
"  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  consacrent  leurs 
"  veilles  à  écrire  et  à  publier  des  livres  et  des  jour- 
"  naux  pour  que  la  doctrine  catholique  soit  propagée 
"  et  défendue,  pour  que  les  opinions  et  les  sentiments 
"  contraires  à  ce  Saint-Siège  et  à  son  autorité  dispa- 
"  raissenl,  pour  que  l'obscurité  des  erreurs  soit  chas- 
"  sée  et  que  les  intelligences  soient  inondées  de  la 
"  douce  lumière  de  la  vérité. 

"  Votre  charité  et  voire  sollicitude  épiscopale  de- 
"  vront  donc  exciter  l'ardeur  de  ces  écrivains  catholi- 
"  ques  animés  d'un  oon  esprit, afin  qu'ils  continuent  à 
"  défendre  la  cause  de  la  vérité  catholique  avec  un 
"  soin  attentif  et  avec  savoir  ;  que  si  dans  leurs  écrits, 
"  il  leur  arrive  de  manquer  en  quelque  chose,  vous 
"  devez  les  avertir  avec  des  paroles  paternelles  et  avec 
"  prudence." 

En  face  de  ce  jugement  définitif  et  souverain,  Mgr 
l'Archevêque  de  Paris  rappela  la  sentence  qu'il  avait 
portée  contre  VUnivers,  et  le  journal,  un  instant  abat- 
tu, reprit  sa  marche  courageuse  contre  les  libéraux  et 
les  incrédules. 

Mais  ce  triomphe  de  VUnivers  ne  fit  qu'assoupir  la 
haine  qui  s'était  manifestée  dans  une  certaine  fraction 
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du  parti  catholique,  et  c'est  de  ce  côté  que  vinrent 
toujours  les  attaques  les  plus  vives. 

Néanmoins,  la  paix  était  laite  et  semblait  devoir  du- 
rer lorsqu'en  juillet  1850  parut  un  libelle  volumineux, 
intitulé  :  LUniveis  jugé  par  lui-même,  dont  le  but 
évident  était  d'écraser  le  journal  catholique.  On 
l'attribuait  à  Mgr  Dupanloup,  mais  lors  du  procès 
qu'il  suscita,  M.  l'abbé  Cognât  en  prit  la  responsabili- 
té. Le  procès  fut  long  et  pénible,  h' Ami  de  la 
Religion  s'efforça  d'accréditer  les  accusations  conte 
nues  dans  le  libelle,  et  le  Correspondant  ne  s'en 
montra  pas  peu  satisfait.  De  hauts  personnages  inter- 
vinrent et  proposèrent  un  arrangement  entre  les  par- 
ties litigantes,  et,  après  bien  des  négociations, 
V Univers  se  désista  de  sa  plainte,  et  M.  l'abbé  Cognât 
s'engagea  à  ne  pas  réimprimer  la  brochure  incrinii- 
née. 

U Univers  sortit  donc  encore  triomphant  de  cette 
nouvelle  épreuve,  et  son  redacteur-en-chef  recueillit,  à 
cette  occasion,  les  témoignages  les  plus  flatteurs. 

Leurs  Eminences  les  cardinaux  Gousset,  Donnet, 
de  Bonald  et  de  Villecourt  ;  les  archevêques  de  Sens, 
d'Auch  et  d'Avignon,  et  plus  de  vingt  évéques  de 
France  et  d'ailleurs,  lui  écrivirent,  à  ce  sujet,  les  let- 
tres les  plus  élogieuses  et  les  plus  encourageantes.  Le 
Canada  lui-même  mêla  sa  voix  à  ce  concert  de  lou- 
anges, et  deux  lettres  canadiennes  allèrent  apprendre 
à  Louis  Veuillot  qu'il  avait  ici,  dans  l'épiscopat,  des 
admirateurs  et  des  amis. 

De  toutes  les  tempêtes,  V Univers  sortait  donc  tou- 
jours triomphant,  et  les  juges  les  plus  compétents  on 
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matière  religieuse  approuvaient  son  rôle  et  reconnais- 
saient les  services  qu'il  rendait  à  l'Eglise. 

Mais  il  vint  un  jour  où  la  force  morale  dut  céder  à 
la  force  matérielle  ;  où  la  bêle  l'emporta  sur  l'esprit  ; 
où  la  grande  voix  du  Pîipe  fut  couverte  par  les  fanfa- 
res du  gouvernement  français.  Depuis  longtemps  déjà 
l'organe  ultramontain  déplaisait  à  l'empereur,  et  deux 
avertissements  olTiciels  lui  avaient  annoncé  sa  pro- 
chaine suppression,  lorsque  l'admirable  encyclique 
"  iXullîs  ccrte  verbis  "  arriva  de  Rome  à  l'adresse  de 
Louis  Veuillot.  "  Voici  f  arrêt  de  mort  ;  le  journal 
ne  vivra  plus  demain,  "  dit-il  à  ses  collaborateurs.  Le 
29  janvier  18G0  vit  paraître  le  dernier  numéro  de  1'^'- 
nivers.  L'Encyci'que,  qu'il  reproduisait,  fut  la  glo- 
rieuse occasion  de  sa  lin,  et,  comme  Louis  Veuillot  l'a 
écrit  depuis,  il  fut  enseveli  dans  ce  noble  et  saint  linceul. 

Le  Souverain-Pontife  adressa  alors  aux  rédacteurs 
(le  V Univers  une  lettre  bienveillante  où  il  les  félicitait 
d'avoir  soutenu  et  défendu  la  très-belle  et  très-noble 
mise  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise. 

"  C'est  pour  nous  un  devoir,ajouta-t-il,de  louer  tout 
"  particulièrement  l'ardeur  avec  laquelle  vous  vous 
"  êtes  efforcés  sans  peur  aucune,  de  réfuter  des  jour- 
"  naux  impudents,  de  défendre  les  lois  de  l'Eglise,  de 
"  combattre  pour  les  droits  de  ce  Saint-Siège  et  pour 
'  la  souveraineté  civile  dont,  par  la  permission  de  la 
"  Providence  divine,  les  Pontifes  romains  ont  joui  de- 
'  puis  tant  de  siècles.  Nous  souhaitons  vivement  que 
"vous  soyez  persuadé  de  notre  charité  palernelle 
I"  envers  vous.  La  piété  de  votre  cœur,  votre  respect 
I"  et  ce  zcle  même  que  vous  montrez  pour  la  défense 
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*' de  la  vérité  nous  sont  des  témoignages  très-agréa- 
"  blés.  " 

Quatre  ans  plus  tard,  ù  l'occasion  de  la  **  Vie  de  iV.- 
S.  Jésus-Christ  i  "  Pie  IX  adressa  à  Louis  Veuillol  ce 
bref  flatteur  qui  est  une  approbation  expresse  de  la 
conduite  du  grand  polémiste  : 

*'  Nous  vous  félicitons,  cher  fils,  parce  que,  écarté 
**  de  Vanne  ou  vous  combattiez  si  vaillamment^  si  utile- 
*'  ment  pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  loin  d'enfouir 
"  le  talent  qui  vous  a  été  confié,  vous  avez  continué 
**  d'un  cœur  joyeux  à  servir  la  cause  que  vous  défcn- 
*'  diez  et  à  lui  porter  de  nouveaux  secours.  C'est  ce 
'*  qu'attestent  vos  plus  récents  écrits,  ce  que  confirme 
**  le  dernier  dont  vous  Nous  avez  fait  hommage,  s'.r 
**  la  vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  publié  pour 
"  venger  sa  divinité  outragée.  D'après  le  peu  que 
**  Nous  avons  pu  en  apprécier  au  milieu  de  Nos  occu- 
*'  pations  multipliées,  Nous  avons  jugé  que  vous  avez 
"  choisi  la  méthode  de  toutes  la  plus  propre  à  attcin- 
**  dre  le  but  annoncé,  et  que,  dans  l'exécution,  vous 
**  vous  êtes  moniré pleinement  égala  vous-même.  Nous 
"  dirons  encore  que  cette  nouvelle  œuvre,  telle 
**  qu'elle  s'est  offerte  à  Nous,  emprunte  un  éclat  exté- 
*'  rieur  et  tout  particulier  de  la  nature  même  des 
*'  épreuves  auxquelles  vous  êtes  soumis,  puisque  dans 
**  ces  circonstances  d'adversité,  elle  respire  cette  faim, 
"  cette  soif  de  la  justice,  cet  élan  et  cette  fermeté  d' es  prit 
♦^  que  vous  avez  montrés  jadis  en  soutenant  le  combat 
"  auquel  vous  étiez  engagé.  Quoique  Nous  Nous  fus- 
**  sions  senti  ému  de  vos  peines  et  tendrement  incliné 
••  à  compatir  au  sort  qui  vous  était  fait,  Nous  avons 
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*' jugé  les  condoléances  inopportunes,  l'Apôtre  Nous 
"  disant  :  «  Heureux  l'iionime  qui  supporte  l'é- 
"  preuve  ;  »  et  môme  :  «  Considérez,  mes  frères, 
"  comme  le  sujet  d'une  entière  joie  les  diverses  af- 
"  fliclions  qui  vous  arrivent.  »  C'est  pourquoi,  puis- 
"  que  votre  constance  atteste  que  l'épreuve  de  votre 
"  foi  produit  réellement  er  vous  cette  patience  qui  est 
"  parfaite  dans  ses  œuvres,  Nous  sommes  plutôt  porté 
"  à  vous  féliciter  et  obligé  de  vous  exciter  à  lu  joie. 
"  Afin  qu'il  vous  soit  plus  facile  de  l'obtenir.  Nous 
"  vous  présageons  et  Nous  demandons  instamment  à 
"  Dieu  pour  vous,  un  accroissement  toujours  plus 
"  abondant  de  la  grâce.  Nous  vous  donnons  avec 
"  amour,  à  vous  et  aux  vôtres,  la  bénédiction  aposto- 
"  lique,  augure  de  ce  don  céleste  et  gage  de  Notre 
"  bienveillance  particulière  et  de  Notre  affection.  " 

Voilà  donc  ce  Veuillot  que  l'on  nous  représente 
comme  une  espèce  d'ogre  politique  et  religieux  qui 
vous  assomme  ses  adversaires  à  coups  de  massue,  et 
comme  un  Tartufe  infâme  qui  cacbe  sous  ire  appa- 
rence de  piété  les  satisfactions  de  son  ambition  et  de 
sa  vengeance. 

Voilà  comment  les  autorités  les  plus  imposantes  et 
la  cour  de  Rome  elle-même  ont  jugé  ces  grotesques 
fantaisies  de  l'  Univers,  ces  maximes  incompatibles 
avec  notre  état  de  société,  cette  religion  que  M.  le  criti- 
que appelle  dédaigneusement  le  Veuillotisme  ! 

Cette  religion  n'est  donc  pas  nouvelle, puisqu'elle  esi 
approuvée  à  Rome  et  qu'elle  ne  formule  pas  d'autres 
[doctrines  que  les  doctrines  catholiques  romaines. 
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Non,  M.  l'écrivain,  en  défendant  Louis  Vcuillnt  et 
son  école,  que  vous  attacjuez  pitoyablement,  nous  no 
formons  pas  une  nouvelle  école  relifjieuse.  La  nouvelle 
école  qui  s'introduit  parmi  nous  cl  cjui  se  sert  de  vodo 
journal  comme  véhicule,  c'est  le  catholicisme  libéral,  et 
c'est  elle  que  nous  sommes  disposés  à  combattre.  Lii 
reliffion  d'état,  qui  ne  nous  convient  |)as,  et  que  vous 
voudriez  établir  dans  notre  pays,  c'est  la  religion  fia 
dieu  des  bonnes  yens,  la  seule  que  Béranger  ait  voulu 
pratiquer,  la  seule  dont  vous  puissiez  être  le  pontife  ! 


i" 


nh 


i'i'i'i 


fi! 


liJHIij^^hii 


\  1  I 


Vcuillot  cl 
nt,  nous  no 
La  nouvcll'' 
ei't  de  voire 
ic  libéral,  el 
ibîittre.     L;i 
et  que  voib 
a  religion  du 
^rer  ait  voulu 
c  le  pont i le  ! 


XXII 


LAMARTINE 


il 


fil 


I 


Je  viens  de  lire  dans  VEcho  de  la  France  un  roman 
de  M.  de  Lamartine.  Il  y  avait  longtemps  que  je  n'a- 
vais rien  lu  de  cet  écrivain  célèbre. 

Fior  cTAliza  est  un  ouvrage  d'assez  longue  haleine, 
grâce  aux  hors-d'œuvre  dont  son  auteur  l'a  rembouré. 
M.  de  Lamartine  travaillait  alors  à  prix  d'argent,  et  le 
luxe  de  sa  vie  se  calculait  sur  le  nombre  de  lignes 
qu'il  livrait  à  l'imprimeur. 

Suivant   les  habitudes  du  pays,  M.  de  Lamartine 

[commence  par  parler  de  lui-même.     Le  7noi  avant 

tout,  c'est  le  défaut  des  grands  poètes.     11  nous  raconte 

[ses  amours  et  son  mariage  avec  mademoiselle  B.  et 

ioiî  séjour  à  Naples  comme  troisième  secrétaire  d'am- 
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bnssaflc.  Il  nous  apprend  que  l'illustre  comlc  <le 
Maistre  lui  servit  de  parrain,  ce  qui  certes  lui  fait 
beaucoup  d'iionneur.  Mais  cela  doiuie  à  regret(»r 
qu'il  n'ait  pas  toujours  épousé  des  idées  que  le  conUo 
de  Maistre  eut  pu  signer. 

Naples  étant  en  révolution,  M.  de  Lamartine  va 
s'installer  à  l'Ile  d'Iscliia,  dans  une  charmante  hal»il;i- 
tion  qui  domine  la  mer.  Il  y  jouirait  d'un  bonheur 
sans  mélange  s'il  ne  se  mêlait  |)as  à  son  ivresse  un  ar- 
rière-goùt  de  mélancolie  en  songeant  à  Graziella,  (pi'il 
avait  rencontrée  dans  la  même  île,  et  efi  revoyant  de 
loin  sur  Procida  les  ruines  de  la  cabane  de  son  pèro. 
C'est  un  petit  détail  domestique  que  madame  de  La- 
martine a  dû  ignorer,  mais  dont  le  poëte  croit  à 
propos  d'informer  le  public. 

Quelque  temps  après,  l'écrivain  laisse  Naples,  et 
vient  à  Rome,  dont  le  gouvernement  tliéocratique  lui  (h}- 
plaît.  Il  passe  de  là  en  Angleterre  où  il  rencontre  M. 
de  Chateaubriand.  Cet  autre  moi  l'oll'usque,  et  il  sort 
de  chez  lui  centriste.  "  11  me  parut,  dit-il,  un 
**  homme  qui  posait  pour  le  grand  homme  incompris, 
'\ qu'il  ne  fallait  voir  que  de  loin,  en  perspective." 

Est-ce  bien  M.  de  Lamartine  qui  a  vu  cette  paille 
dans  l'œil  de  Chateaubriand  ?  Et  la  poutre  ?  Il  ne 
l'a  donc  pas  vue  dans  le  sien  ! 

De  l'Angleterre  le  poëte  revient  à  Paris,   puis  rcpas-l 
se  en  Toscane  comme  chargé    d'aiîaires  auprès  du 
Grand-Duc.     Il  y  voit  un  marquis  assez  excentrique] 
nommé  Torregiani,  et  à  propos  de  ce  marquis  poéti- 
que»  qui,  à  la  façon  de  Pétrarque,  courtise  la  fenmiel 


l! 


m 


"  r 


ipr 


DU  DIMANCUE. 


181 


tant  (les  IVinmes  ituliiMiiio 


Ia's  1 


laisoiis,  ( 


lit-il. 


sont  des  jcrriiciils  (ai'ilos  (jik» 


tt 


4t 


i  comlc    (le    g    <lc  son  voisin,  il  y  fait  un  clogo  wn  pou  conipromot- 
rtes  lui   fait 
à    rcgrt'tUr 
juc  le  coinlo 

iniîirtinc  va 
luinte  habita- 
'uu  bonheur 
vrcssc  un  ar- 
l'aziella,  (lu'il 

revoyant  de 

(le  i^oii  père, 
iilanie  de  La- 
poëte  croit  à 

5C  Naples,  et 
ratiquc  lui  d''- 

rencontre  M. 
uiue,  et  il  sorl 
[ut,  dit-il,  un 
le  incompris, 

rspective." 

vu  cette  paille 
•outre?    Une 

is,   puisrcpas- 

i-es  auprès  du 

[z  excentrique 

iiarquis  poéùl 

Irtise  la  femme 


la    morale     pont    (l<''>approuver,    mais    rpie    l'usa^'C 

excuse  vA  (jue  la   lidélil*'   jiislilio.   Lo  iiiar(iuis  avait 

conçu  et  cultivé  dès  sa  jennosse  une  passion  de  cotte 

nature    prtranpiesse  pour  une  jeune   et   ravissante 

'*  femme  de  race  liéhranpie,    mariée   à   un  banquier 

"  llorenlin.  (iOlle  passion  était  réci|)roque,  et  ne  por- 

*'  tait  aucun  ombra^^e  au  mari.  Le  cavalier  servant  et 

"  l'époux,  selon   l'usa^n;  aussi  du    pays,  s'entendaient 

"  pour  adorer,  l'un  d'un  culte  conju^oil,  l'autre  d'un 

"  culte    (le   pure  assiduité,  l'idole  commune  d'attache- 

"  ments    dill'ércnts,    mais    aussi    ardents    l'un    que 

"  l'autre.  " 

Est-ce  cette  jolie  théorie  sur  l'amour  qui  a  rendu 
l'Italie  si  chère  à  M.  de  Lamartine  ? — Je  l'ignore,  mais 
ce  qui  amuse  excessivement  dans  toutes  les  conlidences 
(ju'il  fait  à  ses  lecteurs,  c'est  (p<e  la  dernière  femme 
qu'il  rencontre  est  toujours  la  plus  belle  (pi'il  ait  vue 
dans  sa  vie.  Il  en  a  rencontré  plus  de  cent,  cl  chacune 
d'elles  était  toujours  la  plus  belle  ! 

La  première  dont  il  nous  fait  le  portrait  dans  Fior 
d'Aliza  est  une  comtesse  de  Bombelles,  et  le  poëlc  en- 
thousiasmé s'écrie  :  "  Ce  n'était  plus  une  fciume,  c'était 
"  une  passion  sous  l'idéale  beauté.  " 

Dans  la  page  suivante,  il  s'agit  do  la  comtesse 
Lena  :  c'était,  dit  le  galant  homme,  la  plus  belle  et  la 
plus  gracieuse  des  femmes  qui  m'eut  jamais  apparu 
dans  ma  vie  ! 
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Je  remarque  que  les  belles  femmes  sont  souvent 
comtesses  :  l'amie  de  Lord  Byron  en  Italie  était  aussi 
une  comtesse,  parait-il  ! 

Quelques  pages  plus  loin,  M.  de  Lamartine  rencontre 
une  noce  de  paysans,  et  la  fiancée  était  "  la  plus  belle 
jeune  tille  des  Alpes  du  Midi  qui  eût  jamais  ravi  ses 
yeux.  " 

Mais,  dira  le  lecteur,  où  nous  conduisez-vous  avec 
ces  histoires,  et  quand  arriverez-vous  à  Fior  d'Aliza  ? 
Ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous  nous  égarons.  C'est  M. 
de  Lamartine  qui  conduit,  et  je  le  suis.  Comme  tons 
les  vieux,  il  aime  à  causer  de  son  jeune  temps,  et 
quand  il  parle  de  lui-même,  on  ne  peut  pas  exiger 
qu'il  soit  court.  J'abrège  pourtant  de  mon  mieux,  et 
dans  les  lignes  qui  précèdent  j'ai  résumé  plus  de  cin- 
quante pages.  On  admettra  qu'elles  ne  sont  pas  tant 
remplies  ! 

Enfin  ! 

Voici  Fior  d'Aliza  ! 

Errant  à  l'aventure  dans  les  bois  des  environs  de 
Lucques  où  il  passait  l'été,  M.  de  Lamartine  l'a  ren- 
contrée auprès  d'une  fontaine.  Il  en  fait  une  descrip- 
tion détaillée  que  l'on  n'est  pas  obligé  de  croire  exacte, 
tout  en  protestant  qu'il  n'y  a  pas  de  pinceaux,  même 
ceux  du  divin  Raphaël,  pour  une  pareille  tête.  Caché 
derrière  un  rocher,  il  retient  sa  respiration  pour 
mieux  contempler  cette  divine  figure,  ci  ilj'nousdii 
avec  l'accent  de  la  vérité  :  "  Je  me  noyais  dans  l'admi- 
'*  ration  de  cette  jeune  fille,  la  plus  séduisante  que 
'*  j'eusse  encore  vue. 

Encore  I  oh  !  l'homme  ! 
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On  fait  connaissance,  et  l'on  se  dirige  vers  la  demeure 
de  la  jeune  femme.  Car  Fior  d'Aliza,  qu'il  a  prise 
pour  une  jeune  tille,  est  femme  et  mère.  La  conver- 
sation s'engage,  et  le  roman  conunence. 


La  famille  se  co 


m  pose  de  cin(|  personnages 


Fior 


d'Aliza,  son  mari  Hyeronimo,  et  leur  enfuit,  puis  le 
père  de  Fior  d'Aliza,  Antonio  Zanij^ognari,  et  la  mère 
(le  Hveronimo.  Ce  dernier  est  absent,  et  il  est  attendu 
le  jour  même. 

Antonio  Zampognari  est  veuf  et  aveugle,  et  Fior 
d'Aliza  est  son  unique  enfant.  Sa  belle-sœur,  vduve  et 
ïuère  de  Hyeronimo,  vit  avec  lui  depuis  longtemps,  et 
les  deux  enfants  ont  été  élevés  comme  Paul  et  Virgi- 
nie. Entourés  des  mêmes  soins  et  de  la  même  affection, 
ils  ont  grandi  ensemble  comme  deux  tiges  du  même 
arbre,  et  quand  le  malheur  est  venu  fondre  sur  eux, 
ils  se  sont  aperçus  qu'ils  s'aimaient. 

C'est  de  la  bouche  des  acteurs  du  drame  que  le  poè- 
te en  écoute  le  récit,  et  c'est  la  mère  d'Hyeronimo  qui 
parle  la  première  :  c'était  le  droit  de  son  sexe. 

En  digne  femme,  elle  reprcn  1  les  choses  d'un  peu 
haut.  Elle  nous  parle  de  son  défunt  mari,  du  bonheur 
qu'il  a  su  lui  donner,  et  de  la  mort  implacable  qui  est 
venue  v  mettre  lin.  Ellenous raconte coinmentson  beau- 
IVère  Antonio  Zampognari  a  perdu  sa  l'en)  me  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  et  comment,  seuls,  chacun  avec 
sou  enfant,  ils  se  sont  rattachés  à  la  vie.  Le  grand  dé- 
faut, ou  la  grande  qualité  du  cœur  humain,  c'est  d'ou- 
blier. 

Le  bonheur  renaît  au  foyer  à  mesure  que  les  enfants 
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grandissent,  et  le  poëte  a  su  mêler  à  ses  dijçresslons  de 
belles  pages,  pleines  de  naturel  et  de  poésie  pastorale. 

Nous  avons  vu  que  le  père  de  Fior  d'Aliza  était  aveu- 
gle. Il  ne  pouvait  donc  pas  voir,  comme  M.  de  Lamar- 
tine, la  plus  séduisante  jeune  iille  qui  eût  encore  ravi 
ses  yeux.    Mais  il  interro^Teail  sa  belle-sœur  : 

—  "Comment  est-ello  ?  demandait-il  quelquefois. 
A-t-elle  un  petit  front  lisse  comme  une  coupe  de  lait  ? 

— Oui,  avec  des  sourcils  de  duvet  noir  qui  commen- 
cent à  lui  masquer  un  peu  les  yeux. 

— A-t-ellc  les  cheveux  comme  la  peau  de  châtaigne 
sortant  de  la  coque,  avant  que  le  soleil  l'ait  brunie  sur 
le  toit  ? 

— Oui,  avecle  bout  des  mèches  luisant  comme  l'or 
du  cadre  des  Madones,  sur  l'autel  des  Camaldules, 
quand  les  cierges  allumes  les  font  reluire  de  feu. 

—A-t-elle  des  yeux  longs  et  tendus,  qui  s'ouvrent 
tout  humides  comme  une  large  goutte  de  pluie  d'été 
sur  une  fleur  bleue  ? 

— Justement,  avec  de  longs  cils  qui  tremblent  dessus 
comme  l'ombre  des  feuilles  du  coudrier  sur  l'eau  cou- 
rante. 

• — Et  ses  joues  ? 

—-Gomme  du  velours  de  soie  rose  sur  les  devantures 
de  boutiques  d'étoffes  à  la  foire  de  Lucques. 

— Et  sa  bouche  ? 

— Comme  ces  coquilles  que  tu  rapportais  autrefois 
des  Maremmes  de    Serra   Vczza,    qui  s'entr'ouvrent  { 
pour  laisser  voir  du  rose  et  du  blanc,  dentelées  suri 
leurs  lèvres. 

—Et  8on  cou  ?  ' 
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— Mince,  lisse,  blanc  et  rond  comme  les  petites  co- 
lonnes de  marbre  couronnées  par  des  têtes  d'anges,  en 
chapiteau,  sur  la  porte  de  la  cathédrale  de  Pise. 

— Ah  !  Dieu  !  reprenait  le  père,   c'est  tout  comme 


sa  mère  a  son  âge. 


Le  temps  coulait  ainsi  comme  un  ruisseau  limpide, 
et  ces  pauvres  gens  savouraient  sans  les  compter  les 
beaux  jours  que  la  Providence  leur  envoyait.  Un  châ- 
taignier énorme  qui  était  le  père  nourricier  de  la  fa- 
mille, étendait  sur  la  cabane  ses  rameaux  et  son  om- 
bre. Un  petit  troupeau  de  brebis  et  de  chèvres  errait 
dans  la  bruyère.  Un  petit  champ  cultivé  fournissait  le 
maïs  ;  un  bois  de  lauriers  embaumait  l'atmosphère,  te 
ses  branches  sèches  servaient  à  cuire  les  châtaignes. 

On  menait  donc  doucement  sa  pauvre  vie  en  bénis- 
sant Dieu  et  la  Madone,  lorsque  la  haine  sous  la 
forme  de  l'amour,  comme  Satan  sous  la  forme  du 
serpent,  vint  troubler  cet  Eden. 

Un  capitiine  des  sbires  de  Lucques  a  aperçu  Fior 
d'Aliza  en  passant  dans  la  montagne,  et  il  a  été  char- 
mé. Il  a  fait  le  projet  de  l'épouser,  et  comme  la 
jeune  fille  a  déjà  donné  son  cœur  à  Ily^ronimo,  il  veut 
arriver  à  son  but  par  la  ruse  et  par  la  force,  et  il  a  re- 
cours à  un  homme  de  loi.  Les  hommes  de  loi  sont 
terribles,  et  il  y  a  une  chose  qu'on  ne  les  accuse  ja- 
mais d'avoir  volée,  c'est  la  mauvaise  réputation  dont 
ils  jouissent.  Signor  Bartholome  del  Galamayo  est  un 
astucieux  chicaneur,  et  il  met  toute  son  habileté  et 
toute  sa  fourberie  au  service  du  sbire. 

Un  jour,  l'homme  de  loi  se  présente  à  la  cabane  des 
Zampognari  et  les  informe  que  certains  héritiers  de 
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Francesco  Bardi  réclament  le  partage  de  leur  domaintî 
dont  ils  ont  été  déclarés  les  propriétaires  pour  les  trois 
quarts  par  un  jugement  en  bonne  forme. 

Les  pauvres  gens  sont  accablé».  Ils  baissent  la  tète 
et  répondent  :  ''  Puisque  les  juges  de  Lucques,  qui 
"  sont  si  savants,  le  disent,  il  faut  bien  ({ue  cela  soil 
"  vrai.  Nous  ne  voulons  pas  garder  le  bien  d'autrui. 
"  Pourvu  qu'on  nous  laisse  la  cabane  et  le  châtaignier, 
"  et  un  chevreau  sur  trois,  et  le  chien  qui  les  garde, et 
"  nos  deux  enfants  qui  sont  bien  à  nous  puisque  nous 
"  les  avons  nourris  et  élevés  :  qu'il  soit  fait  selon  ce 
"  papier  et  le  bon  Dieu  pour  tous  !  " 

L'avocat  les  informe  alors  que  les  héritiers  Bardi 
ont  vendu  tous  leurs  droits  à  Gugliano  Frederici,  ca- 
pitaine des  sbires,  et  que  c'est  un  brave  homme, 
puissant  et  riche,  avec  lequel  on  pourra  s'arranger  de 
bonne  amitié. 

Le  partage  se  fait  le  surlendemain  en  présence  de 
Hyeronimo  qui  est  plus  pâle  qu'un  mort.  L'homme 
de  loi  y  est  aussi,  et  il  renouvelle  son  éloge  du  sbire, 
en  y  ajoutant  qu'il  a  bon  cœur,  qu'il  est  garçon,  qu'il 
est  riche  et  qu'il  voudrait  se  marier.  Puis,  s'appro- 
chant  de  Fior  d'Aliza,  il  lui  demande  si  elle  n'aimerait 
pas  à  changer  sa  robe  de  bure  et  ses  sandales  contre 
de  riches  robes  de  soie  et  de  lins  souliers. 

La  jeune  lille  se  sauve  effrayée  en  disant  qu'elle  ne 
sera  jamais  que  la  sœur  ou  la  femme  d'Hyeronimo. 

Deux  heures  après  le  partage  était  consommé.  Les 
Zampognari  conservaient  leur  cabane,  quelques  pam- 
pres de  leur  vigne,  et  toutes  les  branches  du  gros 
châtaignier  qui  regardaient  le  midi, et  qui  s'étendaient i 
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comme  des  bras  au-dessus  de  leur  maison.  Le  tronc 
de  l'arbre  et  toutes  les  branches  regardant  le  Nord,  le 
couchant  et  le  matin,  les  vieux  ceps  de  la  vigne,  le 
champ  de  maïs,  le  bois  de  lauriers  appartenaient  au 
sbire. 

La  pauvre  famille  se  résigna  à  son  sort  en  disant  que 
Dieu  est  bien  le  Maître  d'ouvrir  et  de  rétrécir  sa 
main  à  ses  créatures.  Le  troupeau  de  brebis  et  de 
chèvres  leur  restait  encore  ;  mais  le  pâturage  était 
bien  rétréci,  et  les  pauvres  bètes  ne  comprenaient  pas 
pourquoi  ^a  les  empêchait  de  courir  comme  aupara- 
vant. 

Hélas  î  les  malheureux  n'étaient  qu'au  commence- 
ment de  leurs  soulîranccs.  Un  jour  ils  s'aperçurent 
que  les  feuilles  de  la  vigne  jaunissaient  comme  des 
joues  de  malade,  et  que  les  grappes  se  ridaient  avant 
d'être  pleines.  Ils  crurent  la  vigne  malade  :  elle 
était  morte  !  Pendant  la  nuit,  le  sbire,  qui  était  pro- 
priétaire des  vieux  ceps,  les  avait  fait  couper,  et  la 
treille  entière  allait  périr. 

Il  leur  restait  toujours  le  gros  châtaignier  qui  conti- 
nuait de  les  nourrir.  Mais  un  matin,  une  bande  de 
bûcherons  paraît  avec  l'aurore  au  pied  du  gros  arbre. 
Le  père  Zampognari  se  jette  les  deux  bras  ouverts 
entre  l'arbre  et  la  hache,  et  supplie  qu'on  ne  lui  enlè- 
|ve  pas  la  vie  de  sa  famille.  Les  deux  femmes  tom- 
[bent  aux  genoux  de  l'avocat,  qui  est  à  la  tète  de  la 
bnde,  et  le  conjurent  de  les  laisser  vivre. 

Les  bûcherons  sont  émus,  et  Calamayo  fait  semblant 
le  l'être.  Il  propose  à  la  mère  d'envoyer  Fior  d'A- 
iza,  avec  un  panier  de  ligues  et  de  châtaignes  à  son 
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bras,  demander  au  sbire  la  grt\ce  du  chAtaignier.  11  a 
été  ébloui  de  la  beauté  de  la  jeune  fille,  et  il  lui  accor- 
dera fout  ce  qu'elle  lui  demandera. 

La  proposition  n'est  pas  agréée  et  l'ordre  est  donné 
aux  bùcberons  d'abattre  le  cliàtaignier.  Au  premier 
coup  de  hacbe,  les  pauvres  gens  se  traînent  sur  leurs 
genoux  jusqu'au  cbàtaignier  qu'ils  embrassent  de  leurs 
bras. 

Ecartez  ces  misérables  insensés,  crie  l'homme  de 
loi,  et,  prenant  Fior  d'Aliza  par  l'épaule,  il  la  jette 
rudement  sur  une  racine,  où  elle  est  blessée  à  la 
tempe.  Les  ouvriers  reprennent  leur  besogne,  et  les 
éclats  du  bois  jaillissent  au  loin,  lorsqu'un  homme 
s'élance  avec  de  grands  cris  entre  l'arbre  et  les  bûche- 
rons, et  brandissant  sa  hachette  sur  leurs  têtes,  il  les, 
écarte  tous,  étonnés  et  tremblants. 

C'était  Hyeronimo. 

Calamayo  prend  ses  ouvriers  à  témoin  de  l'opposi- 
tion faite  à  la  justice  et  se  retire.  A  quelques  jours 
de  là,  les  chèvres  avaient  été  entraînées  par  l'habitude 
hors  de  la  bruvère,  sur  le  terrain  du  sbire.  Tout-ù- 
coup  six  coups  de  feu  résonnent  comme  des  tonnerres 
derrière  les  sapins,  et  trois  sbires,  leurs  fusils  fumants 
à  la  main,  s'élancent  hors  du  bois  avec  de  grands  cris. 

La  chèvre  laitière  et  l'un  de  ses  chevreaux  sont 
tombés  morts  ;  l'autre  chevreau,  blessé  et  perdant  tout 
son  sang,  est  venu  se  réfugier  entre  les  pieds  nus  de 
Fior  d'Aliza,  et  celle-ci,  blessée  elle-même  aux  deux 
bras, par  quelques  grains  de  plomb  qui  ont  ricoché,  se 
sauve  en  jetant  des  cris  déchirants. 

A  cette  vue  et  à  ces  cris,  Hyeronimo  saisit  l'espin- 
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gole  de  son  père,  et  courant  comme  le  feu  du  ciel  au 
secours  de  Fior  d'Aliza,  il  tire  son  coup  de  feu  au  ha- 
sard sur  les  sbires,  et  l'un  d'eux  est  frappé  d'une  balle 
ù  l'épaule. 

Mais  la  nuit  était  à  peine  venue  que  douze  ou  quin- 
ze soldats  enfonçaient  violemment  la  porte  de  la 
cabane,  saisissaient  et  enchaînaient  Ilveronimo  et 
l'entraînaient  avec  eux,  après  l'avoir  relevé  à  coups  de 
pieds  et  à  coups  de  crosses. 

Lorsque  l'aurore  parut,  Fior  d'Aliza,  déguisée  en 
jeune  piffcraro  des  Abruzzes,  et  portant  sa  zampogne 
sous  son  bras  gauche,  descendait  des  montagnes  et  se 
dirigeait  vers  Lucques.  (*) 

La  pauvre  enfant  était  accablée  de  douleur  ;  mais 
l'amour  lui  donnait  des  forces.  Elle  n'avait  aucun  pro- 
jet, elle  ne  savait  pas  où  elle  allait  ;  mais  l'instinct  de 
la  femme  la  guidait,  et  sans  savoir  comment,  elle 
voulait  sauver  Hyeronimo.  Bientôt  elle  se  trouva  sur 
un  pont,  non  loin  de  Lucques,  et  s'agenouillant  devant 
une  madone,  elle  se  mit  à  jouer  de  la  z.^mpogne  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  priant  Marie  de  venir  à 
son  secours. 

Mais  en  jouant  les  airs  qu'elle  avait  appris  avec 
Hyeronimo,  le  chagrin  la  suffoqua,  et  elle  tomba 
évanouie.  Quand  elle  revint  à  elle,  une  jolie  conladine, 
en  habit  de  fête,  penchait  son  gracieux  visage  sur  le 
sien,  lui  donnant  de  l'air  au  front  avec  son  éventail,  et 
lui  faisait  respirer  un  bouquet  de  fleurs.  Un  magnifi- 
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(*)  La  zampogne  est  une  espèce  de  cornemuse,  et  le  joueur 
de  zampogne  se  xioiXivaQpi/feraro, 
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que  cliariot  de  riches  paysans  était  auprès,  tout  charge 
(le  beau  nioiido  en  habits  do  noces. 

Il  ne  manquait  à  la  noco.  qu'un  nKMK'Irior:  on  fit 
monter  le  jeune />///!rrtro  potu*  jouer  de  la  zaîiipoLMie 
sur  le  devant  du  char  de  noces  en  rentrant  en  vilh  . 
La  nouvelK;  mariée  était  la  fille  du  hniujcUo  (j^^eAlier) 
de  Lucques,  et  le  nouveau  marié  était  le  porte-clefs 
de  la  prison.  Par  son  mariafxe,  le  |>ortt;-clet"s  créait 
une  \acance  dans  son  emploi,  et  le  jeune  piffvraro  plut 
tellement  au  hai'(jcUu  que  ce  dernier  lui  offrit  la  place 
vacante. 

La  nuit  venue,  le  barp:ello  conduit  Fior  d'Aliza  au 
sommet  d'ime  tour,  et  l'insfalle  dans  la  chambre  du 
ci-devant  porte-clefs.  L'enfant  n'était  guère  disposée  à 
dormir,  et  pendant  (pi'elle  regarde  à  la  lenètre,  des 
bruits  de  chaînes  frappent  sou  oreille. 

Si  c'était  llveronimo  ! 

Elle  prend  sa  zampogne  et  se  met  à  jouer  l'air  qu'ils 
ont  composé  et  appris  ensemble,  (juand  l'air  est  fini, 
une  voix  s'élève  des  cachots  :  "  Est-ce  toi,  Fior 
d'Aliza  ?  "  Celle-ci  répond  par  la  répétition  du  même 
air. 

Le  lendemain,  les  prisonniers  faisaient  la  connais- 
sance d'un  nouveau  porte-clefs,  jeune  et  charmant,  et 
le  pau^re  Hveronimo  revoyait  sa  tiancée  ! 

Pendant  ce  temps-là,  le  procès  d'IIyeronimo  s'ins- 
truisait et  la  femme  du  barçiello  apprit  bientôt  à  Fior 
d'Aliza  qu'il  était  condamné  à  mort,  et  qu'il  avait 
quatre  semaines  pour  s'y  préparer,  suivant  la  loi  de 
Lucques. 
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Ce  fut  un  terrible  coup  pour  la  jeune  lillo.  Mais  elle 
avait  l'espérance  de  sauver  sou  liancé,  et  pendant  (jue 
leurs  vieux  parents  passaient  leurs  jours  dans  la  déso- 
lation et  dans  les  larmes  près  du  vieux  cliàlai^'uier 
mort,  les  deux  jeun<'s  <;ens  avaient  parfois  des  heures 
délicieuses  au  fon-'  de  leur  nrison. 

Pour  se  préparer  à  mourir  llyeronimo  lit  mander  le 
Père  Hilario  du  couvent  des  Cauialdules,  (}ui  s'était 
toujours  intéressé  à  sa  famille,  et  le  bon  uioine  devint 
le  confident  des  deux  fiancés.  11  allait  lui-même  porter 
(le  leurs  nouvelles  à  la  cabane  désolée  des  Zampognari, 
cl  s'étant  fait  r'jinettre  tous  leurs  papiers,  il  alla  consul- 
ter un  avocat. 

Mais  le  jour  de  l'exécution  approchait,  et  il  fallait 
songer  à  l'évasion.  Hyeronimo  refusait  de  s'évader 
seul,  et  Fior  d'Aliza  craignait  qu'en  s'enfuyant  avec 
lui,  le  bargello  et  sa  femme  ne  se  trouvassent  copipro- 
mis  et  n'encourussent  la  disgrâce  des  autorités.  Or,  ils 
avaient  toujours  été  si  bons  pour  elle,  qu'elle  n'aurait 
pas  voulu  leur  attirer  ce  malheur. 

Enfin,  Hyeronimo  consent  à  l'évasion, à  la  condition 
que  Fior  d'Aliza  le  suivra  de  près.  Mais  dans  la  nuit 
précédant  le  jour  de  l'exécution,  et  avant  d'opérer  l'é- 
vasion, les  deux  fiancés  deviennent  époux.  Le  Père 
Hilario  les  conduit  secrètement  à  la  chapelle  de  la  pri- 
son et  les  marie.  La  scène  est  assez  étrange,  et  le  poê- 
le n'a  pas  su  en  trouver  des  motifs  plausibles. 

L'aube  blanchit  déjà  l'horizon  lorsque  Hyeronimo 
s'enfuit  ;  et  pour  ne  pas  perdre  ses  bienfaiteurs,  Fior 
d'Aliza  ne  le  suit  pas.  Elle  revêt  le  costume  de  péni- 
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lent  qu'il  a  laissé  dans  sa  cellule,  et  est  coiifluite  au 
siiplice  à  la  place  (rilyerouiino.  Mais  an  ruouienf  où 
les  exécuteurs  préparent  leurs  armes  et  la  inelteni  en 
joue,  un  liotnine  se  précipite  à  travers  les  soldats  et 
s'écrie  :  arrêtez  !  arrêtez  !  c'est  nioi  ! 

Ne  voyant  pas  venir  Fior  d'Aliza,  Hyeronimo  a 
soupçonné  la  généreuse  supercluîrie  de  son  éj)ouse,  et 
il  est  revenu  se  livrer  à  la  jui^tice. 

La  duchesse  de  Luc(pies  est  iinniédiatemeiU  infor- 
mée de  celte  histoire  ;  Fior  d'Aliza  est  conduite  auprès 
d'elle,  et  un  sursis  est  accordé  au  pauvre  condamné. 
Pendant  ce  temps  toutes  les  fourberies  du  shire  et  de 
son  avocat  sont  découvertes  par  le  Père  Hilario,  et  il 
est  constaté  que  le  jug:enient  en  vertu  duquel  ils  on! 
exproprié  les  Zampognari  est  faux  ;  le  Grand-Duc  qui 
était  absent  revient,  et  la  peine  de  Hyeronimo  est  com- 
muée en  deux  ans  de  galères. 

Ici  finit  la  narration  de  la  famille  Zampognari  ;  et 
avant  que  M.  de  Lamartine  soit  sorti  de  leur  cabane, 
un  air  de  zampogne  se  fait  entendre  dans  le  lointain. 
C'est  Hyeronimo  dont  la  peine  est  finie,  et  qui  revient, 
en  chantant,  des  galères  de  Livourne.  Avec  lui  rentre 
au  foyer  la  joie  et  le  bonheur,  et  le  poëte  dit  en  même 
temps  adieu  à  ses  héros  et  à  ses  lecteurs. 

Tel  est  le  roman  que  j'ai  cru  devoir  analyser  et  ap- 
précier, parce  qu'en  le  lisant  dans  un  recueil  aussi  re- 
commandable  et  aussi  autorisé  que  VFcho  de  la  France, 
on  pouvait  peut-être  croire  que  l'œuvre  était  irrépro- 
chable. Dès  le  commencement,  le  lecteur  a  été  préve- 
nu qu'il  y  a  place  au  blâme  et  à  la  critique. 
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Je  ne  veux  rien  exa£?érer,  pourtant,  et  j'admets  que 
la  morale  de  Fior  d'Aliza  est  iulinimtMil  m('illoure(|ue 
celle  de  Jocaljin,  de  la  (^liute  d'un  AnfjC  et  de  liaphaël, 
mais  il  y  a  des  taches,  et  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  inu- 
tile de  les  indiquer. 

J'ai  montré  le  ridicule  de  ce  vieillard  qui  nousdécrit 
minutieusement  toutes  les  belles  femmes  qu'il  rencon- 
tre, comme  un  |)hoto<j:raphe  ferait  des  paysa<:es.  J'ai 
réprouvé  sa  jolie  doctriiu;  sur  certains  amours  illicites. 
Voici  maintenant  la  portée  morale  Ju  livre. 

La  littérature  modertie,  qui  est  essentiellement  révo- 
lutionnaire, s'elï'orce  toujours  de  montrer  la  justice 
humaine  en  désaccord  avec  celle  de  Dieu.  Suivant  ses 
données,  la  société  est  mal  orjxanisée,  et  c'est  toujours 
le  vice  qui  triomphe  et  la  vertu  qui  est  punie.  Cette 
thèse  est  malsaine,  et  Fior  d'Aliza  la  soutient. 

D'un  bout  du  livre  à  l'autre  la  vertu  des  Zampognari 
est  punie.  L'innocence  reconnue  d'Hyeronimo  est  con- 
damnée à  deux  ans  de  galères  ;  et  le  sbire  et  son  com- 
plice Calamayo,  tous  deux  voleurs  et  faussaires,  -ne 
sont  pas  même  inquiétés  par  la  justice.  C'est  exciter 
sans  raison  les  mauvais  instincts  du  peuple  que  de  re- 
présenter ainsi  les  pauvres  et  les  petits,  victimes  des 
persécutions  des  riches  et  des  grands. 

Comme  œuvre  littéraire,  Fior  d'Aliza  manque  de 
cohésion  et  de  nerf.  Il  s'y  rencontre  de  grandes  beau- 
tés, mais  au  milieu  d'une  abondance  de  paroles  qui 
ennuie.  Le  conteur  se  répète,  et  il  ne  rencontre  pas 
un  brin  d'herbe  qu'il  ne  décrive.  C'est  joli,  mais  c'est 
long,  et  je  remarque  çà  et  là  des  descriptions  un  peu 
trop  réelles.     A  force  de  vouloir  atteindre  le  naturel 
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et  le  naïf,  le  poëte  a  souvent  touché  le  burlesque  et  le 
trivial. 

Avec  un  (Irnouement  qui  montrerait  les  vrais  cou- 
pables dans  un  cachot,  et  avec  des  coups  de  ciseaux  (]ui 
diniinneraient  de  moitié  ce  livre  dillus,  on  en  terail 
cependant  une  œuvre  inai:nili((ue,  bien  supérieure 
à  "  Paul  et  Virginie,"  dont  on  a  surfait  le  mérite. 
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L'un  des  poètes  qu'on  lit  le  plus  en  Canada  c'est 
Lamartine.  Il  n'est  donc  pas  inutile  d'en  parler  un 
peu  plus  lonf'uement. 

Au  sortir  du  collège,  à  dix-neuf  ans,  je  lisais  La- 
martine avec  transport.  Il  réveillait  en  moi  des  sen- 
timents inconnus,  de  vagues  et  enivrantes  aspirations, 
des  désirs  immodérés  de  bonheur  impossible,  des  be- 
soins indéfinis  de  je  ne  sais  quel  idéal. 

Sa  strophe  harmonieuse  me  charmait.  Son  vers  si 
bien  cadencé  résonnait  à  mon  oreille  comme  une  mu- 
sique délicieuse.  Son  Gtyle  imagé  me  séduisait,  et 
sans  me  soucier  de  l'idée  que  je  ne  saisissais  probable- 
ment pas  toujours  et  qui  est  souvent  insaisissable,  je 
me  laissais  bercer  par  des  mots. 

Je  me  rappelle  encore  les  heures  que  j'ai  passées  à 
lire  les  Méditations  sur  les  bords  de  ce  beau  Lac  des 
Deux-Montagnes  que  j'ai  toujours  tant  affectionné. 
Je  me  souvieub  encore  du  petit  bois  d'ormes  et  de 
noyers  où  j'allair  errer,  de  la  pierre  polie  où  j'allais 
m'asseoir,  et  que  les  flots  du  Lac  venaient  baiser  au 
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pied.  L(^s  vers  des  Vvilitations  s'iinrmnnisaicnt  si 
bien  avec  le  i)i;iif  du  \enl  à,\\\-^  les  arbres,  et  le  wnn'- 
iinire  de  la  vauMie  sur  les  rorhers  I 

(Jnelics  doticcîs  éniulioiis  remplissaient  mon  Ame,  en 
r<  (iiilaiit  ces  deux  musi(|iR's,  musi(|ue  de  l'homme  et 
iiiiisi(|U(;  d(;  IJieu,  c(.'lle-l;i  plus  intellii^ibli!  à  l'oreille 
humaine,  mais  moins  pure  et  moins  suave  (jue  celle-ci  ! 

lit  pourtant,  cette  belle  |)oésie  qui  me  transportait 
d.nis  les  nuaj^es  hiissait  au  tond  de  mon  àme  une  im- 
[iiession  (pie  je  suis  tente  d'appeler  inalsainc. 

Elle  iiK!  ploni:eait  dans  une  mélancolie  que  je  ché- 
rissais, mais  (pii  m'enlevait  tout(î  énerp:ie  et  toutcoura- 
L'o.  Elle  me  taisait  croire  à  l'existence  d'un  monde 
idéal,  et  voilait  d'illusions  et  de  mensonges  les  réalités 
(Kl  la  vie.  Les  forces  que  jo  devais  employer  à  la 
recherche  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  je  les  dépensais 
follement  dans  la  poursuite  de  rêves  insensés  et  ridicu- 
les I 

C'était  le  commencement  de  cette  maladie  étrange 
que  tous  les  poêles  de  notre  temps  ont  éprouvée,  et 
que  Chateaubriand  a  peinte  dans  René  ;  espèce  de 
nostalgie  dont  bien  des  jeunes  gens  ont  été  atteints,  et 
qui  les  a  empêchés  de  devenir  des  hommes.  Grâce  à 
Dieu,  ce  n'était  encore  qu'un  sympt(3me  que  des  lectu> 
res  })lus  sérieuses  et  plus  saines  tirent  bient(^t  dispa- 
raître. 

Quand  je  relis  aujourd'hui  le"  poésies  de  M.   de 

Lamartine,  je  m'étonne  du  vide  que  j'y  trouve,  et  je 

ne  pQîs  m'expliquer  comment  elles  ont  pu  tant  m'é- 

iiiiouvoir.  Quand  je  lis  surtout  les  commentaires  qui 

lii  .ompagnent  maintenant  ses  Méditations, \ouiQ  illusion 
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disparaît,  parce  qu'ils  font  descendre  le  lecteur  des 
nues.  Dans  les  vers  on  voit  le  poëte  ;  mais  dans  les 
commentaires  on  voit  l'homme,  et  c'est  moins  beau  ! 
J'ai  encore  présent  à  l'esprit  le  commentaire  qu'il  a 
fait  d'une  pièce  intitulée  IJieu.  Savez-vous  dans  quellos 
circonstances  il  a  écrit  ces  vers  pleins  de  noblesse  et 
d'élévation,  quoique  toujours  un  peu  vagues?  "  C'est 
"  en  retournant  à  cheval  de  Paris  à  Chambéry.  Un 
"  voluptueux  frisso7i  parcourait  son  être  ;  le  pas  ca- 
"  dencé  de  son  cheval  berçait  sa  j)ensée  comme  son 
"  corps  et  l'aidait  à  penser.  Il  s'arrêtait  le  soir  dans  un 
**  cabaret  de  village,  et  après  avoir  donné  l'avoine,  le 
*'  seau  d'eau  du  puits  et  étendu  la  paille  de  sa  litière  à 
"  son  cheval,  il  écrivait  ses  vers.  " 

N'est-ce  pas  dépoétiser  son  œuvre  que  de  l'encadrer 
ainsi  ? 

Cependant  les  Harmonies  sont  mieux  remplies  que 
les  Méditations.  Il  y  a  plus  d'idées,  plus  de  défini, 
moins  d'inconnu.  Le  poëte  sait  mieux  où  il  va,  et  ses 
instincts  religieux  paraissent  devenus  des  convictions. 

Si  M.  de  Lamartine  avait  persisté  dans  cette  voie,  et 
s'il  avait  compris  ce  que  trop  de  gens  méconnaissent, 
que  la  religion  n'est  pas  seulement  un  besoin  du  cœur, 
mais  un  besoin  de  l'intelligence,  et  ({u'elle  doit  être 
pour  le  chrétien  l'objet  d'une  étude  constante,  il  serait 
devenu  le  plus  grand  poëte  de  la  France. 

Malheureusement,  les  études  de  M.  de  Lamartine  le 
portaient  ailleurs,  et  il  ne  s'éleva  guère  au-dessus  de 
la  religion  naturelle.  Il  se  laissa  conduire  par  ses  aspi- 
rations plutôt  que  par  des  principes,  par  la  sensation 
plutôt  que  par  le  raisonnement,  par  les  besoins  du 
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poëte  plutôt  que  par  les  devoirs  du  chrétien.  Comme 
presque  toute  la  littérature  de  son  temps,  sa  muse 
glissa  insensiblement  sur  la  pente  du  naturalisme,  de 
ce  naturalisme  particulier  qui  ne  nie  pas  Dieu,  mais 
qui  le  confond  en  quelque  sorte  avec  la  nature.  Ce 
n'étaient  pas  l'Ecriture  Sainte,  ni  la  Révélation,  ni  la 
philosophie  catholique  qui  lui  parlaient  de  Dieu  ;  c'é- 
taient une  nuit  d'étoiles,  une  montagne  verdoyante, 
un  lac  d'azur  bordé  de  bois  et  de  rochers.  A  force  de 
ne  regarder  Dieu  que  dans  la  nature,  il  finit  par  ne  le 
plus  voir  ailleurs.  Par  un  travail  étrange  de  son 
imagination,  l'univers  se  spiritualisait,  prenait  une 
âme  et  devenait  Dieu. 

Jocelijn  est  une  espèce  de  panthéiste,  disciple  fi- 
dèle de  la  Religion  Naturelle,  recevant  l'enseignement 
de  la  Nature  plutôt  que  de  l'Eglise.  C'est  un  roman 
versifié,  un  peu  désordonné,  un  peu  dilfus,  beaucoup 
trop  long  malgré  de  grandes  beautés,  et  dont  les  héros 
paraissent  ignorer  entièrement  les  enseignements  de 
la  foi  catholique. 

La  Chute  d'un  Ange  est  un  poème  romanesque,  plein 
d'incohérences,  d'invraisemblances  et  de  longueurs. 
Le  surnaturel  y  est  naturalisé,  si  je  puis  parler  ainsi, 
et  le  ciel  et  la  terre  y  sont  confondus  dans  une  promis- 
cuité inconvenante  et  contre  nature.  Ce  fut  une 
chute  dont  le  poète  ne  se  releva  pas.  Il  se  fit  roman- 
c'iùv  et  historien. 

Ses  histoires  (celles  des  Girondins  de  la  Révolution  de 
1848,  de  la  Turquie,  de  la  Russie)  sont  très-romanes- 
ques, et  ses  romans  sont  loin  d'être  historiques.  La 
vérité  n'est  pas  la  passion  de  M.  de  Lamartine  ;  et  il 
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raconte  toujours  mieux  ce  qu'il  invente  que  la  réalité. 
Mais  qu'il  dise  vrai  ou  faux,  il  a  toujours  l'air  convain- 
cu, et  JG  ne  suis  pas  prêt  à  dire  qu'il  ne  l'est  pas.  Si 
l'on  venait  me  dire  que  Graziella  et  Julie  n'ont  jamais 
existé,  pour  leur  honneur  et  pour  le  sien,  je  le  croirais 
sans  peine. 

L'amour  même,  qui  est  la  grande  passion  de  M.  de 
Lamartine,  manque  de  vérité  dans  les  Confidences  et 
dans  Raphaël.  L'amour  vrai  est  moins  égoïste,  plus 
constant  et  plus  inséparable  de  l'honneur.  C'est  l'ànie 
et  non  la  chair  qui  doit  être  le  siège  du  véritable  amour. 
Ce  n'est  pas  à  M.  de  Lamartine,  le  grand  poëte  spirilu- 
aliste,  qu'il  appartenait  de  faire  l'apothéose  de  l'amour 
charnel.  Il  devait  laisser  cet  honneu''  à  M.  Michelei, 
ce  matérialiste  éhonté,  qui  veut  diviniser  la  chair,  et 
abrutir  l'âme  ! 

Par  bonheur,  tous  les  romans  de  M.  de  Lamartine 
n'ont 'pas  ce  défaut  :  Geneviève  et  le  Tailleur  de  pierres 
de  St-Point  respirent  un  amour  plus  pur,  plus  élevé, 
plus  noble,  et  cet  amour  enfante  les  plus  beaux  dé- 
voûments.  Malgré  quelques  taches,  ce  sont  peut-être 
les  seules  de  ses  œuvres  qui  soient  non-seulement 
belles,  mais  bonnes.  Avec  l'admirable  talent  que  la 
Providence  lui  avait  donné,  M.  de  Lamartine  arrivait 
presque  toujours  à  la  beauté  ;  m"js  il  s'éloignait  du 
vrai  et  du  bien.  C'était  l'écueil  où  son  génie  venait  se 
briser,  et  rarement,  hélas  !  il  a  atteint  la  perfection  de 
l'art,  qui  exige  la  réunion  du  beau, du  vrai  et  du  bien  ! 

Ses  Confidences  nous  l'apprennent  assez, il  a  été  l'en- 
fant gâté  de  sa  mère,  et  son  éducation  religieuse  a  été 
incomplète.     Il  a  passé  trois  années  dans  toutes  les 
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dissipations  et  tous  les  désordres  d'une  jeunesse  inac- 
live,  et  cette  époque  d'é^Mrcinents  a  enveloppé  son 
âme  de  nuages  qui  'n'ont  jamais  été  complètement  dis- 
sipés. 

L'idéal  qu'il  a  rêvé  et  poursuivi  est  vague,  indéfini, 
insaisissable.  Il  aspire  à  quelque  chose  qui  puisse 
remplir  le  vide  de  son  âme  ;  mais  il  ignore  que  ce 
quelque  chose  n'a  qu'un  nom,  Dieu  !  Il  tend  à  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  terre,  mais  il  s'adresse  à  un  Incon- 
nu, ignoto  Dco  ! 

Il  me  semble  que  M.  Léon  Gautier  va  trop  loin  en 
voulant  placer  l'auteur  des  M(klitations  au-dessus  de 
Racine.  Malgré  toutes  b^s  taches  que  le  paganisme  a 
laissées  dans  la  poésie  du  XVIIme  siècle,  elle  est  mieux 
remplie  que  celle  de  Lamartine,  qui  manque  certaine- 
ment de  virilité. 

M.  de  Lamartine  n'en  est  pas  moins  un  grand  poëte, 
un  grand  orateur  et  un  grand  romancier.  Il  a  continué 
l'œuvre  commencée  par  Chateaubriand,  la  réconcilia- 
tion de  l'art  avec  le  christianisme.  Mais  il  avait  mis- 
sion et  il  aurait  eu  le  pouvoir,  peut-être,  de  ramener 
la  France  dans  les  sentiers  de  la  foi  catholique,  et  ce 
rôle  n'a  pas  été  rempli. 

Hélas  !  hélas  !  les  disciples  qu'il  a  formés  ont  été 
pour  la  plupart,  je  le  crains,  moins  fidèles  à  l'Eglise 
qu'à  Vénus  et  à  la  Liberté  ! 
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Un  homme  qui  ne  rit  pas,  c'est  l'auteur  de  ^^  L'Hom- 
me qui  rit/'  Mais  il  n'en  vaut  guère  mieux,  et  s'il 
fallait  choisir  entre  les  facéties  de  la  petite  presse  et 
les  antithèses  ronflantes  de  Victor  Hugo,  il  y  aurait 
lieu  d'être  embarrassé. 

Il  n'abandonne  jamais  sa  pose  et  ses  airs  de  pro- 
phète, j'allais  dire  de  dieu,  et  s'il  eût  vécu  dans  l'anti- 
quité païenne,  c'est  lui  qu'on  aurait  fait  Jupiter.  Dans 
notre  siècle,  il  n'est  que  l'un  des  membres  les  pins 
importants  de  ce  dieu  des  panthéistes  qui  se  nomme 
le  Grand-Tout.   Il  n'est  pas  mécontent  de  cette  dignité, 
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quoiqu'il  espère  mériter  mieux,  et,  depuis  qu'il  est 
revenu  à  Paris,  il  s'efforce  de  la  revêtir  d'un  nouvel 
éclat. 

Il  faut  avouer  qu'à  Guernesey,  depuis  quelques 
années,  ce  personnage  s'éclipsait  visiblement.  Le 
vaisseau  qui  j)orte  sa  gloire  faisait  de  l'eau,  et  il  allait 
sombrer  lorsque  l'avènement  de  la  République  l'a  re- 
mis à  flot.  Léger  comme  un  papillon,  le  vieillard  est 
alors  accouru  à  la  voix  de  sa  bien-aimée,  et  le  rêve 
qu'il  a  caressé  longtemps  d'être  le  président  de  la  Ré- 
publique Universelle  a  ranimé  ses  illusions  éteintes.  Il 
a  cru  que  son  jour  était  enfin  levé  et  que  tous  les  peu- 
ples, prosternés  devant  la  République  une  et  indivisible, 
allaienl  enfin  le  choisir  pour  chef  et  pour  pontife. 

Il  a  compris  que  cette  double  dignité  devait  lui  don- 
ner un  crédit  immense,  et,  à  peine  rentré  dans  Paris, 
il  a  saisi  non  pas  son  épée,  mais  sa  plume.  Du  haut 
de  je  ne  sais  quel  piédestal,  fait  d'orgueil  et  d'ineptie, 
il  a  adressé  des  proclamations  solennelles  aux  Alle- 
mands et  aux  Français. 

Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d'incohérence  et  de 
folie  ;  et  cà  côté  de  quelques  idées  où  l'on  retrouve  en- 
core un  reste  de  génie,  il  a  entassé  confusément  l'ex- 
centrique, le  ridicule  et  le  trivial. 

Voici  quelques  extraits  de  son  appel  aux  Allemands; 
ils  sont  dignes  d'être  cités  : 

"  Allemands,  celui  qui  vous  parle  est  un  ami. 

''  Il  y  a  trois  ans,  à  l'époque  de  l'Exposition  de  1867, 
du  fond  de  l'exil,  je  vous  souhaitais  la  bienvenue  dam 
vo^re  ville. 
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''  Quelle  ville  ? 

*'  Paris. 

**  Car  Paris  ne  nous  appartient  pas  à  nous  seuls. 
Paris  est  ù  vous  autant  qu'à  nous.  Berlin,  Vienne, 
Dresde,  Munich,  Stuttgard,  sont  vos  capitales  ;  Paris 
est  votre  centre.  C'est  à  Paris  que  l'on  sent  le  i)atlij- 
ment  du  cœur  de  l'Europe.  Paris  est  la  ville  dos 
villes.     Paris  est  la  ville  des  hommes 

'*  Nous  sommes  la  Républicjue  française,  nous 
avons  pour  devise  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité  ;  nous 
écrivons  sur  notre  drapeau  :  Etats-Unis  fV Europe. 
Nous  sommes  le  même  peuple  que  vous.  Nous  avons 
eu  Vercingétorix  comme  vous  avez  eu  Arminius.  Le 
même  rayon  fraternel,  trait  d'union  sublime,  traverse 
le  cœur  allemand  et  l'âme  française 

Vous  venez  prendre  Paris  de  force.  Mais  nous  vous 
l'avons  toujours  offert  avec  amour.  Ne  faites  pas  fer- 
mer les  portes  par  un  peuple  qui,  de  tout  temps,  vous 
a  tendu  les  bras.  N'ayez  pas  d'illusion  sur  Paris. 
Paris  vous  aime 

"  Cette  grande  lumière,  il  faudra  l'éteindre  ame  par 
âme.     Arrêtez-vous  ! 

"  Allemands,  Paris  est  redoutable.  Soyez  pensifs 
devant   Paris 

''  A  présent,  songez-y,  vous  croyez  avoir  un  dernier 

coup  à  faire  :  vous  ruer  sur  Paris 

vous  jeter,  vous  sept  cent  mille  soldats 

sur  trois  cent  mille  citoyens  debout  sur  leurs  remparts, 
sur  des  pères  défendant  leur  foyer^  sur  une  cité  pleine 
de  familles  frémissantes,  où  il  y  a  des  femmes,  desj 
sœurs,  des  mères,  et  où  à  cette  heure,  moi  qui  roui 
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parle,  j'ai  mes  deux  petits-enfants,  dont  un  à  la  ma- 
melle  

.1      ■    "  En  ruinant  Paris,  vous  le  sanctifierez 

nous  seuls.    ■     _      ,     ,  ',.,     ,,   „     ,.,,    „    .       •,-,i.    • 

V^uiit'     ■    Ce  sépulcre  criera  :  Liberté,  Egalité,  Fraternité  I  Pans 

.    1        Ti...;     I  est  ville,  Paris  est  ame. 

i taies  ',  1  ans   ■  / 

,    .    ,,      ■  "  Brûlez  nos  édifices,  ce  ne  sont  que  nos  ossements  ; 

sent  le  batte-   ■  ,        ,.       ,            i      t>             i     •      i      '               »    • 

...      1      ■  leur  tumee  prendra  tonne,  deviendra  énorme  et  vivan- 

la  viUc  des   I  i       .         ,.,,,,                  ,    .        • 
te,  et  montera  jusquau  ciei,  et  ion  verra  a  jamais 

_    sur  l'horizon  des  peuples,  au-dessus  de  tout  et  de  tous, 

""'  !'.'.        .1    attestant  notre  gloire,  attestant  votre  honte,  ce  grand 

^'  '  j'  r'  I    spectre,  fait  d'ombre  et  de  lumière,  Paris  !  Maintenant, 

us  clBurnpe.   |    .,.  ^.^,, 

Nous  avon>  ■   ''   ^^     ^         .        a-     •       ,     ,  ,u  *    j   •    •* 

.   .  1  .  ■       ^^  trançais  ordinaire,  tout  ce  pathos  se   traduirait 

^^         "      '    I   ainsi:  "  Ma  petite  Allemagne  chérie,  tu  es  ma  lille, 
ime,   traverse  ■  /  ,        J>  .        .      '    n  ,  . 

'  ■  comme  je  suis  ton  père.  Pans  est  ton  irere,  embras- 

_  sez-vous. 

[ais  nous  VOlb    ■_  ,im-  .  U,.         n-irr 

'^  .  .             f.<.  1  Comment  1  Toi,  sa  sœur,  tu  veux  battre  Pans  !    Tu 

^^      ^          .  1  veux  détruire  Paris  !  Paris,  la  lumière  du  monde  !  Pa- 

n,  .•,   I  ris,  l'âme  du  monde!  Paris  où  j'ai  mes  deux petits-en- 

'^^^             '     '  ■  fants,  dont  un  à  la  mameDe  !  Réfléchis. 

_      Ma  petite  Allemagne,  sois  pensive  devant  Paris. 

indre  âme  P^i^  |     r.  .  '^4       i      r  i  •  >    ,  i      p 

"  ^      ■      On  peut  être  plus  tade,  mais  on  n  est  pas  plus  tou. 

•  n  _  Néanmoins,   Victor  Hugo  s'est  étonné  qu'une  pareille 

î50>      t     ^     i  proclamation  n'ait  pas  arrêté  l'Allemagne,  et  quand  il 

_  a  vu  qu'elle  passait  outre,  et  qu'au  mépris  de  la  saiiîte 
ir  un  dernier  I  * -,  - 1  i  •.  '  i    *•  ^         i       ♦' 

*  ■  fraternité  la  sœur  voulait  égorger  le  trere,  il  a  ete  pris 

de  colère,  et  il  s'est  écrié  : 

remparts,!     "Que  toutes  les  communes  se  lèvent  !  que  toutes 

cité  pleine!  "  ^es  campagnes  prennent  feu  !  que  toutes  les  forets 

femmes    des  1  "  s'emplissent  de  voix  tonnantes  1  Tocsin!    Tocsin! 

moi  QUI  touil"'ïuede  chaque  maison  il  sorte    un  soldat  ;  que  le 
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"  faubourg  devienne  un  régiment  ;  que  la  ville  se  fas- 
'*  i  ai. née.  Les  Prussiens  sont  huit  cent  mille,  vous 
"  ttes  quarante  millions  d'hommes.  Dressez-vous  et 
"  soutïlez  sur  eux  !  Lille,  Nantes,  Tours,  Bourges, 
'*  Orléans,  Colniar,  Toulouse,  Bayonne,  ceignez  vos 
''  reins.  En  marche  !  Lyon,  prends  ta  carabine;  Rouen, 
"  tire  ton  épée,  et  toi,  Marseille,  chante,  ta  chanson  est 
"  terrible.  Cités,  cités,  r  dés,  laites  des  forêts  de  piques, 
"  épaississez  vos  baïonnettes,  attelez  vos  canons,  et  toi, 

"  village,   j>rends  la  fourche O^ic  los 

'•  rues  des  villes  dévorent  l'ennemi,  que  la  fenêtre 
"  s'ouvre  furieuse,  que  le  logis  jette  ses  meubles,  quf 
"  le  toit  jette  ses  tuiles,  que  les  vieilles   mères  indi- 

"  gnées  atlestent  leurs  cheveux  blancs 

*' Soyez  terribles,  ô  patriotes  !  Arrêtez-vous  seu- 

"  lement  quand  vous  passerez  devant  une  chaumière, 
"  pour  baiser  au  front  un  petit  enfant  endormi  I 

'•'  Car  l'enfant,  c'est  l'avenir.  Car  l'avenir,  c'est  la 
République. 

"  Quant  à  l'Europe,  que  nous  importe  l'Europe  ? 

*' Paris  ne  prie    personne.     Un   si    grand 

"  suppliant  que  lui  étonnerait  l'histoire.    Sois  grande 

"ou   sois   petite,  Europe,  c'est  ton   affaire la 

"  fournaise  vermeille  de  la  République  s'enfle  dans  le 
"  cratère  ;  déjà  sur  stG  pentes  se  répandent  et  s'allon- 
"  gent  des  coulées  de  lave,  et  il  est  plein,  ce  puissant 
*'  Paris,  de  toutes  les  explosions  de  l'âme  humaine. 
"  Tranquille  et  terrible,  il  attend  l'invasion,  et  il  sent 
*  '  monter  son  bouillonnement.  Un  volcan  n'a  pas  be- 
**  soin  d'être  secouru." 
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L  \ille  se  fas- 
mille,  AOus 
;ssez-vous  et 
l's,   BourgCN 
,  ceignez  vos 
l)ine;  Rouen, 
;a  chanson  est 
■ùtsdcpiqnes, 
canons,  cl  loi, 
....   Ouelns 
^,ie  la  fenêtre 
meubles,  qu'> 
s  mères  indi- 

rctez-\ous  sen- 
ne chaumière, 
ndormi  î 


'est  la 


avenir,  e 


le  l'Europe  V 

Vxi  si    graïul 
.     Sois  grande 

(Taire ^^ 

s'enfle  dans  le 
Ident  et  s'allon-1 
)n,    ce  puissant| 
lame  humaine. 
Ision,  et  il  senti 
Lan  n'a  pas  be- 


Hélas  !  faire  de  semblables  phrases  est  bi.;n  joli, 
mais  Vaincre  les  Prussiens  serait  plus  beau.  Il  est 
Iden  h  craindre  que  le  volc.ui  ait  besoin  d'être  secouru, 
que  Marseille  ait  en  vain  chanté  sa  chanson  terrible, et 
que  le  village  ait  pris  sa  fourche  inutilement. 

11  y  a  une  chose  que  Victor  Hugo  n'a  pas  comprise, 
et  que  la  France  refuse  encore  de  comprendre,  c'est 
que  pour  vaincre  la  Prusse,  il  faut  apaiser  Uieu. 

Il  y  a  une  autre  vérité  qu'il  ignore  et  que  la  France 
méconnaît  :  c'est  qu'il  a  sa  grande  part  de  responsabi- 
lité dans  les  malheurs  qui  accablent  sa  patrie.  11  est 
un  de  ceux  qui  l'ont  gâtée  et  qui  ont  attiré  sur  sa  tête 
les  foudres  divines.  Il  est  un  de  ceux  qui  l'ont  égarée 
loin  des  sentiers  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Il  est  un 
de  ceux  qui  lui  ont  enlevé  son  Dien,  et  qui  ont  placé 
sur  ses  autels  la  Raison  humaine  et  la  Liberté. 

Et  pour  expier  son  crime  il  fait  des  phrases  creuses, 
et  son  cœur  n'est  pas  assez  alïligé  pour  empêcher  sa  cer- 
velle de  fabriquer  des  antithèses  !  Pauvre  cœur  et  pau- 
vre cervelle  !  11  faut  qu'une  nation  soit  bien  malade 
pour  se  laisser  conduire  par  de  tels  chefs. 


2 


Il  faut  admettre  cependant  que  cet  homme  avait  été 

magnitiquement  doué  par  la  Providence.     C'était  un 

beau  génie,  un  immense  talent  ({ui  aurait  du  être,  et 

qui  a  peut-être   été  le  plus  grand  poëte  de  son  temps. 

Fidèle  à  la  religion  dans  laquelle  il  est  né,  il  pouvait 
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atteiiiflre  ;ï  la  gloire  de  U.icine  :  il  a  préféré 'être  le  ri- 
val (l'Eugène  Sue  et  de  Michelet.    Quelle  aberraliou  ! 

Le  compte  qu'il  aura  à  rendre  à  Dieu  de  l'emploi  de 
sou  génie  sera  terrihie.  Car  il  a  complètement  man- 
qué à  la  mission  qu'il  devait  remplir.  L'Eglise  qu'il 
devait  défendre,  il  l'a  comhallue.  La  |)atrie  qu'il  de- 
vait grandir  et  conduire  à  la  vérité, il  l'a  pervertie.  En 
cessant  d'être  catholiipie,  il  a  cessé  d'être  français,  et 
en  trahissant  l'Eglise,  il  a  trahi  la  FraïK^c. 

Ses  premières  œuvres  l'avaient  placé  de  suite  au 
premier  rang  des  poètes  contemporains.  11  était  l'é- 
mule de  Lamartine,  et  la  mérr.?  religiosité  vague  res- 
pirait dans  ses  poésies,  Bieulô'  il  glissa  comme  lui 
dans  les  rêveries  du  panthéisme,  et  après  avoir  tergi- 
versé en  ["eligion  comme  en  politique,  et  après  avoir 
descendu  les  degrés  qui  conduisent  à  l'impiété,  il  est 
enfin  devenu  ce  qu'il  est  aujourd'hui  :  une  espèce  de 
déiste  ou  de  panthéi:;te  rationaliste. 

La  dernière  série  (*e  ses  ouvrages  pourrait  être  com- 
parée à  la  course  échevelée  d'un  somnambule  se  heur- 
tant à  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  L'au- 
teur est  toujours  plongé  dans  une  nuit  noire  ;  il  ne  voit 
rien  distinctement  et  ne  s'explique  rien  de  ce  qu'il 
voit.  Tout  est  sombre,  immense,  mystérieux  autour  de 
lui.  Partout  oii  il  se  trouve,  il  voit  des  profondeurs,  des 
abîmes,  des  vides,  des  ténèbres,  des  fourmillements 
d'ombres. 

En  un  mot,  c'est  le  chrétien  déraillé.  C'est  l'homme 
qui  avait  la  foi,  ce  divin  flambeau  qui  éclaire  tous  les 
abîmes,  et  qui  l'a  perdue.  Il  cherche  maintenant  à  tâ- 
tons ce  quelque  chose  qui  lui  manque,  et  qu'il  ne  trou- 
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r'ôtre  le  vi- 
iberi'iitiou  ! 
l'emploi  (le 
erncut  in.in- 
Eglisc  qu'il 
•ie  qu'il  de- 
;rverlie.  En 
IVançais,  et 

de  suite  au 
Il  était  l'é- 
té vague  res- 
ia  comme  lui 
s  avoir  tergi- 
Lît  après  avoir 
m  piété,  il  est 
me  espèce  de 

lait  être  com- 
[bule  se  heur- 
Lssage.  L'au- 
-e  ;  il  ne  voit 
de  ce  qu'il 
lux  autour  de 
[bndeurs,  des 
irmillements 

l'est  l'homme 
lairc  tous  les 
litenant  à  tà- 
tu'il  ne  trou- 


ve ni  ne  reconnaît  plus.  Toute  la  vie  iiumaiue  lui  ap- 
piU'aît  comme  une  lanlasinagorie  immense,  où  le  hieii 
et  le  mal,  ie  juste  et  l'injuste  sojit  [)èle-mèle  et  mécon- 
naissables, où  le  mécbant  prospère,  où  l'homme  juste 
est  toujours  victime  d'une  implacable  fatalité.  L'hu- 
manité, suivant  lui,  tourne  [)erpétuellement  d.  iis  un 

peut  sortir 


ce 


rcle  d'infortunes  inévitables,  d'où  elle  ne 


que  par  une  seule  issue,  le  suicide.  Tel  est  le  dénoue- 
ment ordinaire  de  ses  drames,  et  c'est  la  conséquence 
nécessaire  qui  jaillit  des  prémisses  qu'il  pose  dans 
tontes  ses  œuvres. 

Pour  lui  Dieu  est  un  mythe,  ou,  du  moins,  c'est  un 
être  sans  personnalité  distincte,  et  relégué  si  loin  der- 
rière son  lirmament,  qu'il  n'exerce  aucun  contrôle  snr 
les  affaires  de  ce  monde.  (Juant  à  l'àme  humaine,  le 
mystère  l'enveloppe,  et  l'écrivain  est  incapable  de  dire 
quelle  est  sa  nature  et  quelle  sera  sa  lin.  C'est  en  vain 
(jii'il  raisonne  et  qu'il  s'elforce  orgueilleusement  de  pé* 
uétrer  ces  grands  mystères.  Plus  il  disserte,  et  plus  il 
s'enfonce  dans  des  sphères  nuageuses  où  l'on  ne  sent 
bientôt  plus  que  le  soufïle  de  ses  deux  religions,  le 
panthéisme  et  le  rationalisme. 

Tel  est  le  caractère  moral  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables de  Victor  Hugo.  Le  côté  littéraire  est 
beaucoup  moins  défectueux,  mais  non  sans  vices. 

Tout  le  monde  sait  que  l'auteur  des  Misérables  a  été 
le  chef  de  l'école  romantique,  etj  le  père  du  réalis- 
me en  littérature.  Ce  ne  sera  pas  son  plus  beau  titre 
de  gloire  ;  mais  c'est  par  là  qu'il  est  arrivé  à  la  célébrité. 

Son  style  s'est  toujours  distingué  par  une  grande 
originaUté.     Mais  il  ne  faut  pas   croire,  cependant, 
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que  ce  genre  soit  tout-à-fait  à  lui.  Sliakspeare  est  son 
grand  modèle  et  il  l'a  imité  d'une  manière  étonnante. 
Il  est  certain  qu'il  en  a  tous  les  délauts,  mais  il  est 
moins  sûr  (ju'il  en  ait  pris  toutes  les  ((ualités. 

Aujourd'hui,  il  exagère  tellement  le  genre  de  Sha- 
kespeare, ([u'il  est  deveiui  ridicule. 

Sa  [)hrase  est  travaillée,  chevillée,  hrisée,  surtout  ha- 
chée. Il  la  coupe,  il  la  tronque  d'une  manière  ton- 
jours  inattendue.  Il  l'encomhre  d'antithèses  et  d'hy- 
perholes,  et,  par  un  efVet  de  son  art,  il  la  construit 
de  telle  manière  qu'elle  se  détraque  et  crie  étrange- 
ment. 

On  y  sent  le  travail  un  travail  énorme  qui  tranfor- 
me  le  suhlime  en  ahsurde,  et  qui  veut  montrer  la 
grandeur  dans  le  trivial.  Travail  h  rehours  qui  ne 
taille  pas  une  statue  dans  un  bloc  de  marbre,  mais  qui 
mutile  la  statue  et  en  fait  un  bloc  aux  formes  étranges. 
Travail  singulier,  qui,  dirigé  par  une  imagination  ex- 
travagante, s'opère  dans  un  monde  inconnu  et  fantas- 
tique. 

Tous  les  héros  de  ses  livres  sont  des  monstres  ou 
des  êtres  surhumains,  et  la  trame  de  leur  vie  se  dé- 
route au-dessus  ou  au-dessous  de  l'humanité.  Tout  v 
est  hors  nature  ou  contre  nature.  Si  je  pouvais  em- 
ployer cette  expression,  je  dirais  que  Victor  Hugo  a 
créé  le  surnature I  de  la  matière. 

Ce  qu'il  aiïectionne  particulièrement,  c'est  l'invrai- 
semblable.  Ce  qu'il  recherche  avant  tout,  c'est  lo 
faux,  qu'il  habille  et  décore  avec  un  art  infini.  L'élé- 
ment dans  lequel  il  se  complaît,  c'est  le  vague  de  la 
pensée,  et  parfois  même  le  vague  de  l'expression. 
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Au  reste,  il  y  a  lonj^toinps  qu'il  s'est  alfranchi  de 
toutes  refiles.  Il  prend  iiièiiu'  plaisir  à  les  fouler  aux 
pieds.  Il  accu?ui:lc  les  iinaj^es  et  les  li^'ures  de  toutes 
sortes,  et  quand  une  description  à  taire  se  présente,  il 
y  conjacre  vin<j:t  pa^^es.  Il  réunit  alors  toutes  les  cou- 
leurs de  sa  j)alette,  tous  les  nua^'es  de  sa  pensée  et  tous 
les  grelots  de  sa  rhétorique.  Il  entasse  les  grands  mots 
et  nuilti|)lie  les  contrastes.  Il  sulïit  ([ue  deux  idées 
soient  disj)arates  et  contradictoires  pour  qu'il  les  ac- 
cole ensemble. 

Los  éléments  et  toutes  les  choses  de  la  nature  de- 
\iennent  alors  sous  sa  plume  des  êtres  vivants  qu'il 
l'ait  penser,  parler  et  agir.  Le  rocher  s'anime,  le 
nuage  médite  et  le  brin  d'herbe  parle.  C'est,  le  plus 
souvent,  absurde  et  ridicule,  mais  c'est  curieux  et  in- 
téressant à  étudier. 

Il  écrit  des  pages  inqualiliables,  où  il  extravague  à 
force  de  vouloir  être  original.  La  grannnaire  devient 
|>our  lui  lettre  morte  et  il  a  bientôt  fait  de  supprimer 
le  verbe  '^''  sa  phrase,  et  de  transformer  l'adjectif  eu 
substantif. 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  du  genre  descrip- 
tif extraordinaire  dont  Victor  Hugo  abuse  tant,  et  pour 
mien  V  en  saisir  les  défauts,  j'en  livre  ici  au  lecteur 
une  imitation  que  je  me  suis  efiforcé  de  rendre  fidèle. 

Je  suppose  que  Victor  Hugo  arrive  un  soir  à  Ka- 
niouraska,  et  qu'il  y  soit  témoin  d'une  tempête  ;  voici 
la  description  qu'il  en  ferait  : 

"  J'ai  vu  Kamouraska  par  une  nuit  sans  étoiles. 

"  C'était  un  soir  ténébreux  où  l'horreur  et  l'inconnu 
s'étaient  donné  rendez-vous.     L'air  et  l'océan,  tous 
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deux  en  révolution,  fraternisaient.  Accolade  sublime. 
Fougueux  et  lii)re,  l'air  avait  secoué  le  joug  du 
tyran  nuage,  et  comme  un  peuple  qui  s'éveille,  il  rou- 
lait des  flots  irrésistibles  et  innombrables.  L'océan 
se  soulevait  pour  courir  à  sa  rencontre,  et  les  deux 
éléments  se  donnaient  des  baisers  qui  devenaient 
abîmes.  C'était  le  choc  de  deux  inlinis.  Pluriel  ef- 
frayant. 

*'  L'infini  d'en  haut  se  précipitait  sur  l'infini  d'en 
bas.  Il  l'enlaçait,  le  soulevait,  le  secouait,  et  l'entraî- 
nait dans  une  course  parabolique  vertigineuse. 

Où  allaient-ils  ? 

— Dans  l'ombre. 

D'où  venaient-ils  ? 

— De  l'ombre. 

Que  voulaient-ils  ? 

— Mystère. 

*'  C'est  là  l'inexplicable  et  Tincompréhensible.  Ces 
deux  êtres  sans  vie  vivaient.  Ces  deux  matières  pen- 
saient, chantaient,  riaient,  hurlaient,  marchaient.  Ces 
deux  riens  étaient  tout.  Obscurité  lumineuse  qui  ou- 
vrait une  porte  sur  l'inconnu. 

"  L'océan  est  un  abîme.  L'air  aussi.  Quand  ces 
deux  abîmes  fraternisent,  l'infini  apparaît.  L'incom- 
mensurable se  mesure,  et  l'invisible  prend  une  forme. 
C'est  la  pénombre  du  mystère,  et  l'œil  y  aperçoit  ce 
qui  ne  se  voit  pas  :  la  quantité  de  pensée  qui  se  mêle 
à  la  matière. 

'*  L'air  et  la  mer  chantaitent.  Pourquoi;?  —  Parce- 
que, 
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"  Chant  inimitable,  et  que  l'art  humain  ne  peut  no- 
ter. Fort  et  faible,  harmonieux  et  discordant,  lugubre 
et  rieur.  Suite  de  mélopée  vai;ue  et  rêveuse  où  le  réel 
se  fait  idéal,  et  l'idéal  réel.  Chanson  (pii  prend  une 
forme  et  devient  spectre,  qui  vous  poursuit  avec  des 
cris  de  rage,  ou  des  ricanements  sinistres,  et  qui  vous 
siffle  dans  les  oreilles.  Concert  de  fantômes. 

— "  Les  ténèbres  étaient  palpables. 
— "  Qu'est-ce  que  l'obscurité  ? 

— *'  Une  condensation  de  néant.  De  tous  côtés  le 
vertige  remplissait  l'étendue.  La  terreur  grouillait 
obscurément  dans  l'ombre,  et  le  vide  ténébreux  s'é- 
tendait sans  limites.  Elfondrement  sinistre  de  la  réa- 
lité. 

'*  Le  rivage  était  là  imperturbable  et  froid.  On  eût 
dit  qu'il  s'était  endormi  en  écoutant  les  sourds  grogne- 
ments des  vents  et  de  la  mer.  Vainement,  la  vague, 
l'écume  à  la  bouche,  le  mordait  au  flanc.  11  dormait. 
L'absence  d'àme  paralysait  ce  corps. 

"  Au  loin,  dans  la  brume,  apparaissaient,  spectres 
énormes,  des  fantômes  gigantes(pies  couchés  dans  la 
mer.  Rocliers  retentissants  et  fiers,  îles  chevelues  et 
sombres,  qui,  spectateurs  silencieux,  regardaient  se  dé- 
rouler le  drame  terril)Ie,  joué  par  leurs  acteurs  favoris, 
la  mer  et  le  vent.  Théâtre  sublime  où  l'homme  se  fai- 
sait atome,  et  où  l'atome  devenait  géant. 

'*  Je  regardais,  mais  mon  onl  ne  pouvait  pénétrer 
à  travers  la  muraille  d'ombre. 

"  J'écoutais,  mais  mon  oreille  ne  pouvait  analyser 
cette  confusion  de  concerts. 
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"  Dans  cette  promiscuité  sans  fond,  où  l'indécis  don- 
nait le  bras  à  l'invisible,  mon  àme  seule  voyait  et  enten- 
dait dans  des  spbères  lumineuses  le  fnjlement  des  infi- 
nis. L'inexprimable  prenait  une  voix,  et  l'éclipsé  du 
visible  dévoilait  l'idéal. 

*'  Cela  était  immense  et  merveilleux.  " 
Maintenant,  lecteur,  imaj^inez  des  centaines  de  pa- 
ges de  ce  style,  et  vous  \ous  demanderez  avec  effroi 
quel  peut  être  l'avenir  d'une  littérature  qui  a  choisi 
Yictor  Hugo  pour  modèle. 
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M.    LOUIS-HONORÉ  FHÉCIIETTE. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans,  je  faisais  mon  Droit 
a  1  Universite-Laval. 

J'occupais  au  second  clage  du  pensionnai  une  de 
ces  jol.cs  chambres  qui  n'ont  qu'un  défaul.celui  d'êlre 
trop  riches  pour  des  jeunes  gens  généralement  pau- 
vres, q„,,  au  sortir  de  là,  se  trouvant  souvent  aux 
prises  avec  la  misère. 

J'avais  pour  voisin  de  cliamhre  un  jeune  homme 
plein  de  talent  et  d'avenir  qui,  lui  aussi,  n'avait  qu'un 
défaut,  celui  de  préférer  Lamartine  à  Potliier,  et  Octa- 
ve (remanie  à  son  frère  Jacques.  Les  hommes 
positifs,  qui  ne  regardent  pas  sans  mépris  les  lavoris 
des  muses,  trouveront  que  c'était  là  un  grand  défaut, 
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et  peut-ôtre  un  vice.  Mais  pour  ma  part,  je  l'excusais 
d'autaut  plus  volontiers  ([•2  je  le  partageais  un  peu. 
Je  ne  poussais  pas  l'admiration  de  nos  lois  statutaires 
jusqu'à  l'enthousiasme,  et  le  Drapeau  de  Carillon  me 
semblait  être  à  lui  seul  un  plus  heau  titre  de  gloire 
que  tout  le  t)'aitc'  des  actions  de  M.  Bonjean. 

Nous  avions  donc  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes 
sympathies,  et  l'on  comprendra  dès  lors  que  nous  fai- 
sions bon  voisinage.  Il  y  a  tel  article  du  règlement 
universitaire  qui  en  a  bien  soulfert,  et  je  confesse  au- 
jourd'hui que  nous  l'avons  transgressé  souvent.  Mais 
que  ceux  qui  ont  fréquenté  l'Uni versité-Laval,  et  qui 
sont  sans  péché  sous  ce  rapport,  nous  jettent  les  pre- 
mières pierres. 

Que  de  soirées  nous  avons  passées  ensemble  à  nous 
extasier  devant  une  strophe  de  Lamartine,  de  Victor 
Hugo  ou  de  Turquety  !  Que  de  conlidences  intimes 
nous  avons  échangées  !  Que  de  châteaux  mainte- 
nant écroulés  nous  avons  alors  bâtis  dans  cette  mal- 
heureuse Espagne,  depuis  écroulée  elle-mêne. 

Ce  temps  des  rêves  a  passé  vite,  et  un  jour  nous 
nous  sommes  jetés  dans  cette  locomotive  que  l'on 
appelle  la  vie  réelle  :  il  prit  une  direction,  j'en  pris 
une  autre,  et  nous  nous  perdim'^s  de  vue.  Hélas  !  les 
amitiés,  pas  plus  que  les  amours,  ne  sont  éternelles  : 
les  séparations,  les  intérêts,  les  opinions,  la  politique, 
et  mille  autres  causes  viennent  tour  à  tour  les  briser, 
et  la  chaîne  de  la  vie  ne  se  tisse  pas  autrement  qu'avec 
des  fils  rompus. 

De  ce  moment,  je  renonçai  au  culte  des  muses  qui 
ne  voiïl.i.ient  pas  m'apporter  à  dîner,  et  je  fis  ma  cour 
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à  Thémis,  qui,  toute  païenne  (ju'elle  soit,  ne  se  mon- 
tra pas  insensible  à  mes  hommages.  Un  soir  ((ue  je 
me  rongeais  les  ongles  en  libellant  une  exception  pé- 
remptoire  en  droit  perpétuelle,  la  malle  m'apporta, 
avec  les  amitiés  de  mon  ami,  un  joli  petit  volume  de 
poésies  qu'il  venait  de  publier.  Je  t'ns  iliarmé  de  voir 
qu'il  n'avait  pas  abandonné   comme   moi  ce  pays  des 
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nuages  que  nous  avions  eiisemine  parcouru 
tant,  je  le  plaignis  en  pensant  ([ue  la  clientèle  lui  lais- 
sait assez  de  loisirs,  pour  lui  permettre  de  les  versifier 
et  de  les  mettre  en  volume. 

Le  chemin  des  nuages  que  l'on  s'imagine  volontiers 
être  le  plus  beau  du  monde,  est  généralement  difficile 
à  suivre  ;  ce  sol  est  le  plus  mouvant  ([u'il  soit  possible 
de  voir,  et  le  voyageur  qui  s'y  égare  y  fait  souvent  des 
faux  pas  et  des  chutes  désastreuses.  Aussi,  peii  de 
temps  après  la  publication  de  "  Mes  Loisirs"  ]'d[)priii 
que  mon  ami  avait  pris  la  route  des  Etats-Unis.  J'en 
fus  sincèrement  afïligé,  et  je  me  dis  :  voilà  encore  uiie 
étoile  qui  file. 

Cette  fois,  la  distance  qui  nous  séparait  était  immen- 
se, et  je  croyais  qu'il  m'avait  oubli»'  depuis  longtemps, 
lorsqu'il  y  a  quelques  semaines,  il  se  rappela  à  mon 
souvenir  en  m'adressant  de  son  "  Exile's  Ilermitage  " 
une  poésie  de  longue  haleine  (jui  a  pour  titre  *'  La 
voix  d'un  exilé.  " 

Quelques  strophes  de  cette  brochure,  celles  où  je 
l'ai  reconnu,  m'ont  charmé  et  attendri.  D'autres,  cel- 
les où  sa  voix  a  vociféré  au  lieu  de  chanter,  m'ont  pro- 
fondément alUigé.  C'est  alors  que  j'ai  conçu  l'idée  de 
faire  l'appréciation  des  œuvres  du  poète,  espérant  que 
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cetéchod'un  temps  meilleur  ranimerait  dans  son  cœur 
des  souvenirs  éteints,  et  y  ferait  renaître  certaines 
plantes  salutaires  qui  menacent  d'y  mourir. 

L'affection  et  l'intérêt  que  j'ai  toujours  eus  pour 
mon  ami  sont  donc  les  seuls  motifs  qui  me  font  pren- 
dre la  plume,  et  je  veux  pouvoir  dire  de  l'élude  que 
j'entreprends  ce  que  Nettement  disait  de  l'un  d  ^  ses  ou- 
vrages :  *'  rester  juste  envers  le  talent,  quelle  que  soit 
*'  l'école  au  service  de  laquelle  il  est  enrôlé  et  ne  point 
"  amnistier  cependant  les  idées  fausses  ou  dangereu- 
'*  ses  à  cause  du  talent  déployé  pour  les  exposer  et  les 
"  défendre,  chercher  avant  tout  la  vérité,  la  dire  sans 
"  faiblesse  parce  qu'elle  est  utile,  sans  amertume  ipar- 
"  ce  que  c'est  le  moyen  de  la  faire  accepter,  demander 
*'  à  l'étude  du  passé  des  enseignements  pour  tout  le 
**  monde  et  non  des  récriminations  :  telle  a  été  la  pré- 
'*  occupation  constante  de  l'auteur  de  cet  ouvrage.  " 
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}[es  Loisirs. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  pas  neuf.  —  En  184G, 
madame  la  baronne  de  Monlaran  publiait  deux  volu- 
mes qu'elle  intitulait  aussi  ^^  Mes  Loisirs.  "  Mais  la 
publication  d'un  tel  recueil  de  poésies  dans  notre  pays 
était  quelqui^  chose  de  nouveau,  et  comme  disait  l'au- 
teur, c'était  un  pas  de  plus  pour  notre  littérature.  Ce 
n'était  pas  précisément  un  livre,  puisqu'il  n'exprimait 
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pas  une  idée,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  lui-môme 
dans  une  p  'éface  qui  a  le  triple  mérite  d'être  courte, 
modeste  et  spirituelle.  C'était  un  volume  joli  à  voir, 
agréable  à  Ire,  et  qui  résonnait  harmonieusement  aux 
oreilles  du  lecteur  comme  une  symphonie  de  Bee- 
thoven. 

Cette  publication  néanmoins  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  bien  d'autres,  et  ne  réussit  pas  à  faire  sortir 
le  public  canadien  de  son  indifférence  en  matière  lit- 
téraire. Quelques  journaux  en  causèrent  un  peu,  et 
ce  fut  tout.  Le  libraire  n'écoula  pas,  que  je  sache, 
un  grand  nombre  d'exemplaires,  et  l'ouvrage  n'aura 
probablement  jamais  sa  seconde  édition.  Disons-le,  il 
n'était  pas  de  nature  à  créer  une  grande  sei  saûon  ; 
mais  il  méritait  plus  d'attention  de  la  part  du  public, 
et  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'encouragement,  tous  les  lec- 
teurs canadiens  auraient  dû  se  hâter  de  placer  ce  petit 
volume  sur  leurs  rayons.  Dès  les  premières  strophes 
ils  auraient  reconnu  dans  son  auteur  un  vrai  poète,  et 
le  patriotisme  leur  eût  fait  un  devoir  de  protéger  cette 
jeune  muse,  et  d'en  favoriser  le  développement. 

Malheureusement,  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  l'auteur, 
froissé  de  l'accueil  indifférent  fait  à  son  œuvre,  man- 
qua de  courage  et  d'énergie.  En  présence  de  rad\er- 
sité,  ce  creuset  où  le  poêle  doit  grandir,  il  se  montra 
faible  et  il  abandonna  sa  patrie.  C'est  la  grande 
faute  de  sa  vie,  et  nous  verrons  plus  loin  la  funeste 
influence  qu'elle  a  exercée  sur  son  talent. 

Une  critique  minutieuse  de  "  Mes  Loisirs  "  serait 
une  étude  pénible,  longue  et  sans  intérêt.  D'ailleurs, 
je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  s'imaginent  que  la  poésie 
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puisse  être  soumise  au  froid  travail  du  scalpel  ;  et  si, 
d'une  part,  il  est  bon  ([ue  l'imai^ination  du  j)oëlo  sc»it 
bien  ré^^'lée,  d'autre  part  il  faut  bien  se  garder  de  îui 
couper  les  ailes.  Je  ne  jugerai  donc,  à  proprement 
parler,  que  rcnscmblc  de  l'œuvre,  et  non  les  strophes 
qui  la  composent. 

Ceux  qui  chercheraient  dans  "  iMcs  Loisirs  "  un  en- 
seignement quelconque,  ou  la  démonstration  d'uhc 
grande  idée,  ne  seraient  pas  satisfaits,  et  n'arriveraient 
pas  à  la  fin  du  volume.  Ce  sont  des  poésies  sans 
suite,  sans  lien  naturel,  jaillies  spontanémen-.  et  sans 
effort  de  l'imagination  du  poëte  dans  les  diverses  cir- 
constances où  il  s'est  trouvé  placé.  Ce  sont  des  des- 
criptions où  le  poëte  se  fait  peintre,  et  prodigue  ses 
couleurs  avec  une  richesse  merveilleuse  ;  des  narra- 
tions où  le  conteur  n'intéresse  pas  toujours,  malgré 
;ion  inépuisable  fécondité  ;  des  contidences  qui  n'ont 
que  l'apparence  de  l'intimité,  et  qui  laissent  totale- 
ment dans  l'ombre  tous  ces  mystérieux  replis  du  cœur 
humain  que  les  poètes  ont  mission  d'éclairer. 

Ce  sont  des  odes  au  vol  parfois  majestueux,  quel- 
quefois sublime,  le  plus  souvent  plein  de  grâce  et 
d'harmonie,  où  les  grandes  images  remplacent  les 
idées  absentes,  et  où  l'on  s'aperçoit  que  la  rime  a  sou- 
vent précédé  la  pensée.  Ce  sont  des  chansons,  des 
romances  dans  le  genre  tout-à-fait  moderne,  c'est-à- 
dire  dont  la  musique  peut  êire  belle,  mais  dont  la 
poésie,  sauf  quelques  rares  exceptions,  n'a  pas  d'autre 
qualité  qu'une  certaine  plénitude  sonore  qui  remplit 
toujours  l'oreille  mais  qui  n'atteint  pas  jusqu'au  cœilr. 
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L'expression  est  toujours  riche,  le  vers  est  presque 
toujours  beau,  la  période  est  bien  arrondie,  et  enchâs- 
sée dans  une  por  .talion  soignée.  C'est  joli,  c'est  bril- 
lant, c'est  mélodieux  ;  mais  le  lecteur,  tout  en  se  lais- 
sant bercer  par  cette  harmonie. 

S'étonne  du  plaisir  qu'il  prend  à  ne  i  ion  voir  ! 

Le  génie  poétique  s'y  révèle  à  chique  page  ;  mais 
ro  génie  n'est  pas  mûr,  et  n'a  pas  été  sulfisamment 
nourri.  L'auteur  a  cru  qu'il  était  sulTisant  d'être  né 
poëte  ;  il  s'est  trompé.  11  lui  f/illait  étudier  avant  de 
produire,  amasser  des  richesses  a^ant  d'être  prodigue. 

L'intelligence  humaine,  si  bctlc  qu'elle  soit,  a  tou- 
jours besoin  de  culture  ;  c'est  un  terror  plus  ou  moins 
fertile,  mais  encore  faut-il  y  déposer  une  semence,  si 
l'on  veut  qu'il  produise  de  bons  fruits.  Autrement,  une 
végétation  parfois  luxuriante,  mais  inutile  ou  dangeu- 
rense,  s'y  développe  librement  et  en  épuise  la  sève.  Ce 
qui  manque  donc  à  l'auteur  de  "  Mes  Loisirs"  c'est  la 
maturité,  et  l'on  peut  appliquer  à  son  œuvre  ce  vieil 
axiome  de  droit,  "  la  forme  emporte  le  fond" 

Mais  hâtons-nous  de  le  dire,  à  côté  de  ces  faiblesses 
il  y  a  des  toui*s  de  force  étonnants  et  des  pages  admira- 
bles. Le  povite  s'élève  et  se  soutient  quelquefois  à  une 
grande  haute  ir,  et  les  chants  qui  s'échappent  alors  de 
sa  lyre  sont  d'une  rare  beauté. 

Je  m'accorde  le  plaisir  de  citer  quelques  strophes  où 
la  magnificence  de  l'image  ne  le  cède  en  rien  à  la  ri- 
chesse de  l'expression. 

Voici  comment  le  poëte  débute  dans  son  Hommage 
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au  Chevalier  FalardeaUy  à  l'occasion  de  son  retour  pas- 
sager au  Canada  : 

Quand  l'aigle,  fatigué  do  planor  dans  la  nup, 
A  comptô  It'ssfùcils  dans  son  vol  triomphant, 
11  revient  se  pf)ser  sur  la  montagne  luie 
Oni  treH.saille  d'orgueil  en  voyant  son  enfant. 


Peintre,  tu  nous  reviens  comme  en  sa  course  immense, 
L'ai^'  ?  qui  disparait  d;ins  son  sublime  essor. 
Puis  '.'ounie  un  instant  au  lieu  de  sa  naissance. 
Pour  s'élancer  au  ciel  et  disparaître  encor. 


Arrivé  tout  à  coup  des  sphères  immortelles 
Où,  sans  craindre  leur  feu,  tes  pieds  se  sont  posés. 
Tu  resplendis  encore,  et  l'on  voit  sur  tes  ailes, 
La  poudre  des  soleils  que  ton  vol  a  rasés. 
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Plus  loin,  dans  une  pièce  publiée  le  premier  île 
l'an  18G1,  le  poëte  s'écrie  en  parlant  de  la  Révolution  : 

On  les  a  vus  les  (ils  de  ce  siècle  parjure, 
La  bouche  vomissant  le  blasphème  et  l'injure, 
S'attaquer  à  la  main  qui  voulait  les  bénir  ; 
On  les  a  vus  portant  une  main  sacrilège 

Sur  ce  que  Dieu  même  protège. 
Et  qui  disaient  au  Christ  :  Ton  règne  va  finir  ! 

Une  autre  poésie,  d'un  lyrique  achevé,  intitulée 
*'  Alléluia,  "  avec  cet  épigraphe  :  "■  Itesurrexit  sicvf\^ 
dixit,  "  commence  ainsi  : 

Satan  vient  de  s'enfuir  au  fond  des  noirs  abîmes  ; 
L'immense  sacrifice  est  enfin  achevé  : 
Le  monde  a  consommé  le  plus  grand  de  ses  crimes. . . 
Et  le  monde  est  sauvé  ! 


DU   DIMANCHE. 


221 


n  retour  pas- 


UIP, 

lant, 
[ant. 


urse  immense, 

ssor, 

lissance, 

)r. 


Iles 

;oiit  posés, 

5  ailes, 


le  premier  tlo 
la  Révolution 


Injure, 


[iiiir  ! 

Ihevé,   intitulée 
Resurrexit  sicut 


abîmes  ; 
jes  crimes. . . 


Il  faudrait  reproduiro  bien  d'aiitros  passaj^es  pour 
donner  une  idre  coin[)lcte  dos  hoaulûs  lillûraires  ré- 
pandues ça  et  là  dans  mes  "  Mes  loisirs."  (jne  le 
lecteur  parcoure  l'ii-mcuu;  ce  petit  v(dnnie,  et  je  suis 
convaincu  qu'il  rciira  plusiours  fois  avec  j)laisir,  outre 
les  travaux  que  je  viens  d'indiciuer,  V Envoi,  V IroijuoisOy 


la  Cliaritéy  le  Héros  de  17G0.  et  quelcpies  aulres. 

Dan?  toutes  ces  poésies  le  style  est  gracieux,  coloré, 
facile  et  quelquefois  châtié.  Il  n'a  pas  toujours  la 
force  et  l'élévation  qu'on  lui  souhaiterait  ;  mais  il  a  de 
l'éclat  et  de  l'élégance.  C'est  un  ruisseau  qui  gazouil- 
le harmonieusement  sur  un  lit  de  (leurs,  et  qui,  par 
intervalles,  devient  torrent  et  fait  des  bonds  magnifi- 
ques. 

Dans  la  dernière  partie  du  volume  le  poète  a  voulu 
chanter  ses  amours.  A-t-il  bien  réussi  ? — Je  ne  le 
crois  pas.  Ses  vers  ne  sont  que  jolis  ;  ils  ne  sont  pas 
touchants.  Ils  flattent  l'oreille,  mais  ils  ne  vont  pas 
au  cœur.  L'amour  vrai  a  moins  de  paroles  et  plus  de 
sentiments,  moins  de  larmes  dans  la  voix  et  plus  dans 
les  yeux. 

En  résumé,  voici  mon  opinion  sur  "  Mes  Loisirs  :  '* 

L'auteur  s'est  trop  hâté  de  produire.  Il  a  fait 
preuve  d'un  beau  talent,  mais  il  n'a  pas  fait  un  beau 
livre.  Il  a  fait  beaucoup  de  beaux  vers,  mais  peu  de 
vraie  poésie,  beaucoup  de  musique  mais  peu  d'élo- 
quence, et  lorsque  j'arrive  à  la  fin  du  volume,  je  m'a- 
perçois que  l'harmonie  est  monotone,  et  que  ni  mon 
esprit  ni  mon  cœur  ne  sont  pleinement  satisfaits. 
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F.n  Voir  d'un  Exilé. 

Il  y  a  dans  "  .]f('s  Loisirs  "  une  poésie  touchanli', 
ayant  pour  titre  :  ''  A  mon  frhe  Edmond.  "  Le  poëlo 
raconte  que  leur  mère  en  mourant  les  lit  approcher 
de  son  lit  de  douleur,  et  leur  dit  ; 

" Voulez-vous  quo  ma  voix  matornelle 

**  Vous  enscipue  en  mouraut  le  secrot  d'ètri!  heureux, 
"  Soyez  toujours  unis  et  marchez  deux  à  deux  !  " 

Nous  lui  promîmes  tout 

Eh  bien  !  soyons  unis  !  et  la  main  dans  la  main, 
Aidons-nous,  et  trompons  les  ennuis  du  chemin  ! 

J'ai  été  frappé  de  ces  beaux  sentiments  quand  j'ai 
pensé  aux  chemins  si  difïérents  que  ces  deux  frères 
ont  suivis  !  L'un  a  abandonné  son  pays,  et  il  en 
dill'ame  maintenant  les  autorités  et  les  institutions. 
L'autre  [a  préféré  faire  honneur  à  sa  lleligion  et  à  sa 
patrie,  et  il  s'est  nol)lement  enrôlé  sous  les  drapeaux 
du  Saint-Père. 

Qu'est  donc  devenu  ce  serment  du  poëte  de  marcher 
avec  son  frère  la  main  dans  la  main  ? — Hélas  !  la  dis- 
tance qui  les  sépare  maintenant  est  immense.  Lors- 
qu'il y  a  près  d'une  année  l'élite  de  la  jeunesse  cana- 
dienne s'est  levée  comme  un  seul  homme,  et  a  deman- 
dé des  armes  pour  aller  défendre  la  religion  outra- 
gée, ah  !  c'était  alor?  que  les  deux  frères  auraient  dû 
marcher  unis,  et  la  main  dans  la  main  !  C'était  le  mo- 
ment pour   mon  ami  d'ajouter  à  l'auréole  du  poëte 
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qui  ccifînait  (\v}h  son  front,  celle  «lu  bon  citoyen  et  du 
1)011  (lirétieii  !  C'était  l'heure  d»'  s'imposer  un  exil 
méritoire,  et  d'aller  plinter  sa  tente,  non  pas  dans  la 
i\ouveUe  Ausonic,  comme  il  appelle  la  répul)li(|ue 
Américaine,  mais  dans  la  vieille  Ausonie,  dans  celle 
terre  vraiment  bénie  que  le  sani,'  des  martyrs  a  tant 
(le  fois  arrosée.  C'était  ce  sacritice  qu'il  fallait  impo- 
ser au  poëte  pour  le  ^rrandir,  à  l'homme  pour  le  sanc- 
tilier.  La  Ville-Eternelle  eût  di^Miement  remplacé 
son  *'  exiles  /lennitnrje,"  et  c'est  d-"  là  qu'il  aurait  pu 
écrire  avec  vérité  : 

Il  est  sous  le  soleil  une  terre  bénie 
Où  fatij^ué,  vaincu  par  la  vap:ue  ou  l'écueil, 
Le  naufragé  revoit  des  rives  parfumées  ; 
Où  cœurs  eadoloris,  nations  opprimées 
Trouvent  un  fraternel  accueil.  (1) 

Oh  !  comme  le  poëte  se  fut  senti  inspiré  en  s'age- 
nouillant  au  tombeau  des  apôtres,  et  en  voyant 

Derrière  le  trône  de  Pierre 
Briller  le  front  de  Jéhova  !  (2) 

Quelles  strophes  harmonieuses  et  pleines  Je  grandes 
pensées  eussent  alors  jailli  de  sa  lyre,  et  que,  "  la 
voix  d'un  zouave  pontifical  "  eût  été  supérieure  à 
cette  '^  voix  d'un  exilé"  que  nous  avons  sous  les  yeux  ! 
Le  poëte  ne  l'a  pas  voulu  :  tant  pis  pour  sa  gloire, tant 
pis  pour  son  âme  ! 

Au  lieu  de  cette  grande  et  noble  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  lui,  M.  Louis-Honoré  Fréchette  a  préféré 

(\)  La  voix  d'un  exilé,  page  4. 
(2)  1MesLoisi7\Vf  page  22. 
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jouer  le  rôle  que  nous  allons  voir.  A  l'exemple  Je 
Victor  Hugo  dont  il  semble  vouloir  imiter  les  écarts, 
il  a  décoré  son  nom  du  titre  A'Exilé,  et  il  a  voulu 
comme  son  modèle  infliger  des  châtiments. 

lia  donc  pris  sa  lyre,  et  comme  le  titre  '*  Clwli- 
ments  "  avait  été  adopté  par  son  maître,  il  a  chanté 
"  La  voix  d'mi  exilé.  " 

Cette  longue  diatribe  forme  une  petite  brochure 
in-8o  de  dix-huit  pages  et  se  divise  en  deux  parties  in- 
titulées première  et  seconde  année.  Du  reste,  ces  deux 
parties  se  ressemblent,  et  par  la  forme  et  par  l'idée  ; 
disons  mieux,  la  seconde  est  à  peu  près  la  répétition 
de  la  première.  Dans  l'une  comme  dan*^  l'autre,  le 
poète  a  voulu  donner  la  férule  au  gouvernement 
canadien,  et  toutes  deux  pourraient  se  résumer  dans 
cette  seule  phrase  :  "  mon  pays  est  beau,  et  j'aime- 
"  rais  bien  à  y  vivre  ;  mais  il  est  gouverné  par  une 
*'  bande  de  brigands  et  ça  me  fâche.  "  Il  a  fallu 
cinq  cents  vers  pour  exprimer  cette  idée  ! 

Voici  comment  le  poète  débute  : 

0  terre  des  aïeux  î  ô  sol  de  la  patrie! 
Toi  que  mou  cœur  aimait  avec  idolâtrie, 
Me  faudra-t-il  mourir  sans  pouvoir  te  veuger  ? 
Hélas  !  oui,  pour  l'exil  je  pars,  l'àme  souffrante, 
Et,  giaour  errant,  je  vais  planter  ma  tente 
Sous  le  soleil  de  l'étranger. 

Sauf  la  qualification  de  giaour  errant  que  le  poète  \ 
ajoute  à  son  titre  d'exilé,  et  qui  ne  lui  convient  pas 
du  tout,  cette  strophe  est  belle.     Cependant  le  début | 
de  la  seconde  partie  est  encore  plus  beau.     Les  stro- 
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plies  qui  suivent,  sont  dignes  de  Lamartine,  et  rappel- 
lent les  Harmonies  Poétiques  et  Religieuses  : 


Quand  le  vent  est  muet,  quand  la  nuit  est  sereine, 

Sur  les  bords  du  grand  lac  niuu  pas  distrait  m'entraîne, 

Car  j'aime  le  désert,  l'air  et  la  liberté. 

Là,  peiiseur  attardé,  le  front  noyé  dans  l'ombre, 

Et  le  regard  perdu  sur  les  vagues  sans  nombre, 


J'interroge  l'immensité. 


•i 


Loin,  là-bas,  par  delà  ce  nuage  qui  passe. 
Par  delà  l'horizon,  que  cherche  dans  l'espace 
Mon  œil  que  si  souvent  les  larmes  ont  terni  ! 
Ah  !  c'est  qu'il  est  un  lieu  dont  le  nom  vous  enflamme. 
Et  dont  le  souvenir  est  mieux  gravé  dans  l'âme 
Que  dans  le  bronze  et  le  granit . 


uverné  par  une 


Ce  lieu,  c'est  le  berceau,  c'est  la  rive  chérie, 
Montagne,  plage  aride,  ou  campagne  fleurie, 
Coin  de  terre  où,  chétif,  l'homme  a  reçu  le  jour  ; 
Qu'on  l'appelle  Pologne,  Irlande  ou  Sibérie, 
Sables,  glace,  ou  pampas,  c'est  toujours  la  Patrie, 
Et  ce  noai-là  veut  dire  Amour  ! 


Je  t'aime,  nom  sacré,  sublime  symph^-iie 

Dont  la  mélancolique  et  suave  harmouiO 

M'apporte  en  souvenir  tant  d'espoir  envidé  ; 

Toi  qui  fais  les  grands  cœurs,  au  jour  des  grandes  crises  ; 

Toi  qui  chantes  partout,  su>-  los  flots,  dans  les  brises, 

Toi  qui  fais  pleurer  l'exilé  ! 


Oui,  je  t'aime  !  et  pourtant,  sur  ma  lyre  attendrie. 
Quand  je  veux  te  chanter,  beau  nom  de  ma  patrie, 
L'amertume  toujours  attriste  mon  refrain  ; 
Les  paroles  d  amour  se  glacent  dans  ma  bouche. 
Et  puis  je  ne  sens  plus  sous  mou  ongle  farouche, 
Frémir  que  des  cordes  d'airain. 
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0  ruisseaux  gazouillants,  ô  brises  parfumées, 
Accords  éolieiis  vibraul  dans  les  ramées, 
Soupirs  mélodieux,  sons  suaves  et  doux. 
Trémolos  qui  montez  des  frais  nids  de  fauvettes, 
Voluptueux  acceuis  (|ui  bercez  les  poètes. 
Chants  et  murmures,  taisez-vous  ! 


Vous  me  charmiez  jadis  :  cette  époque  est  passée  ; 

Vos  douceurs  ne  vont  plus  à  mon  âme  froissée  ; 

Mon  vieux  luth  s'est  brisé  sous  mon  doigt  trop  hardi  ; 


ri  i 


C'est  là  le  genre  qui  convient  au  talent  de  M.  Frc- 
chette,  et  chaque  fois  qu'il  a  touche  cette  corde  de  sa 
lyre,  elle  a  rendu  les  sons  les  plus  touchants  et  les 
plus  harmonieux. 

Malheureusement  ces  beaux  vers  ne  sont  pas  le  fond 
de  la  pièce  ;  ils  non  sont  que  le  prélude  ;  et  tout  à 
coup,  presque  sans  transition,  la  rage  du  poëte  fait  ex- 
plosion comme  une  liqueur  qui  fermente  ;  le  sang  lui 
monte  à  la  tête,  et  l'écume  à  la  bouche  : 


Vengeur,  j'ai  sous  mes  yeux  un  immortel  exen)ple  : 
J'ai  vu  l'homme  de  Paix  sur  les  dalles  du  temple, 
Terrible  et  le  fouet  à  la  main. 


A  moi  ce  fouet  sacré,  ce  fouet  de  la  vengeance  ! 
Arrière,  scélérats  !  arrière,  ignoble  engeance  ! 
Brigands  de  bas  étage  et  fourbes  de  haut  rang  ! 
Point  de  grâce  pour  vous  ;  fuirez-vous  jusqu'au  pôle  ? 
Je  vous  appliquerai  le  fer  rouge  à  l'épaule 
Et  je  vous  mordrai  jusqu'au  sang  ! 

Je  ne  voudrais  pas  irriter  mon  ami,  mais  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  je  suis  forcé  de  dire  que  le  poëte 
s'est  étrangement  ^trompe,  s'il  a  cru  tenir  dans  ses 
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mains  ce  fouet  sacré  dont  le  Christ  s'est  servi  pour 
chasser  les  vendeurs  du  temple.  Le  fouet  du  Sau- 
veur était  tout  autre,  et  il  en  usait  tout  autrement.  Le 
vôtre,  ô  poète,  n'est  qu'un  fouet  de  charretier,  et,  ma 
foi  !  vous  en  usez dignement  ! — Citons  plutôt  : 

Pour  grossir  dignomeut  leurs  cohortes  impies, 
Ils  ont  tout  convoqué,  renuins,  vautom-s,  harpies, 
Va-nu-pieds  de  l'hotuieur,  hùros  de  guet-apens, 
Hardis  coquins,  obscurs  filous,  puissants  corsaires, 
Brctteurs,  coupe-jarrets,  renégats  et  faussaires, 
Bandits,  voyous  et  sacripants  ! 

Quand  on  est  poëte  et  gentilhomme,  il  y  a  des  ex- 
pressions dont  la  crudité  doit  révolter^  et  qui  doivent 
être  laissées  auxfpoissardes.  Quelle  que  soit  la  haine 
qui  déborde  du  cœur,  il  y  a  des  injures,  des  invectives 
qu  )artiennent  au  bourbier,  et  qui  ne  doivent  pas 
so.\.i  de  la  bouche  de  l'homme  bien  élevé.  Je  re. 
grelte  que  mon  ami  n'ait  pas  tenu  compte  de  ces 
principes  élémentaires  de  bonne  éducation. 

En  vérité,  comment  veut-il  que  l'on  admire  des 
vers  comme  ceux  que  je  viens  de  citer,  et  les  sui- 
vants : 

On  voit,  dans  le  repaire  où  tout  cela  pullule. 
Le  ban,  l'arrière-ban  de  toute  la  crapule  ; 
Ils  ont  pour  les  trouver  feuilleté  les  écrous, 
Vidé  ies  lupanars,  sondé  chaque  tanière, 
Bouleversé  l'ordure,  interrogé  l'ornière, 
Et  plongé  dans  tous  les  égouts. 


Ces  pieuvres,  ces  chacals,  ces  vampires  livides. 
Ces  monstres  devant  qui  pâlirait  Barabas  : 

0  peuple 

On  te  hue,  on  te  berne,  on  te  pique,  on  te  mord  ! 
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Ce  dernier  vers  est  absolument  ridicule. 

Une  fuis  lancé  dans  cette  voie,  le  poëte  ne  s'arrête 
plus.  Il  enfourche  hardiment  Pégase,  et  fouette  co- 
cher. Or,  je  l'ai  suffisamment  démontré  ;  pour  mon 
ami,  Pégase  n'est  pas  rétif,  mais  il  est  indompté  ;  et 
sous  les  coups  de  ce  fouet  non  sacré  que  son  cavalier 
manie  si  bien, la  noble  bétc  fait  la  course  la  plus  éche- 
velée  qui  se  puisse  voir. 

Elle  bondit,  elle  se  cabre,  elle  prend  le  mors  aux 
dents,  et  distribue  des  ruades  à  tous  ceux  qu'elle  ren- 
contre sur  son  chemin,  au  clergé,  à  Son  Excellence  le 
Lieutenant-Gouverneur,  à  Sir  George-Etienne  Cartier, 
à  M.  Ghauveau,  aux  autres  ministres,  à  toutes  nos 
gloires  natioîiales.  Et  le  cavalier,  tout  fier  de  sa 
monture,  s'aj)pelle  modestement  : 

Le  sombre  avant- coureur  du  grand  jour  qui  se  lève  ! 

Sa  lyre  devient  une  petite  caisse  qui  fait  un  bruit  as- 
sourdissant, mais  ({ui  sonne  creux.  Ce  sont  des  cla- 
meurs furieuses,  des  cris  "discordants,  des  éclats  de 
cymbales,  des  bruits  de  grelots  fêlés  eî  du  boum-boum. 
Il  y  a  encore  de  la  cadence,  des  rimes  riches  et  de 
beaux  vers  ;  mais  le  ton  est  déclamateur,  faux  et  cas- 
sant. Sous  prétexte  de  niontrer  de  la  vigueur, le  poêle 
casse  les  vitres,  et  pour  prouver  qu'il  a  la  voix  forte,  il 
s'égosille. 

Enfin,  après  avoir  épuisé  le  vocabulaire  démocra- 
titpie,  après  avoir  parlé  de  rois  ventrus^  de  tyrans,  de 
traîtres,  \<i  peuples  vendus,  de  ministres  corrupteurs  et 
corrompus,  de  progrès,  etc.,  le  poëte  se  pose  modeste 
ment  en  prophète,  et  jetant  un  regard  sur  l'avenir,  i 
s'écrie  : 
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La  Liberté  parait,  sublime,  grandiose, 
Paix  !  victoire  î  liosaiiiia  !  st»i)  picil  d'airain  se  pose 
Sur  un  cadavre  terrassé  ! 

Là,  nous  voilà  i)ien  avancés  !  Et  comme  le  monde 
ira  bien  quand  la  Liberté  prendra  ceiie  pose  grand/ose  f 
(-e  qui  est  certain  c'est  qu'clic  devra  se  bien  tenir  avec 
cette  cheville  au  pied. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  laisser  au  poi'te  sa  conso- 
lation, j'alli.is  (lire  son  fétiche  ;  et  il  ne  faut  pas  le 
blâmer  d'avoir  terminé  les  deux  parties  de  sa  pièce  de 
la  même  manière,  par  une  apparition  soudain.;  de  la 
déesse  Liberté,  devant  laquelle  il  plie  le  gen()u. 

Au  reste,  ce  pied  d'airain  de  la  liberté,  posé  sur  un 
cadavre,  fait  une  belle  iîuayc  et  exprime  une  idée 
vraie.  La  liberté  démocrati(iue  n'a  qu'un  pied  d'ai- 
rain, et  c'est  toujours  sur  des  cadavres  qu'elle  le  pose. 
C'est  cette  liberté  que  M.  Fréchette  veut  introduire 
dans  notre  pays  :  merci,  poëte,  nous  préférons  la  li- 
berté religieuse  posant  ses  pieds  d'or  sur  le  frontispice 
de  nos  ten»ples. 
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Ma  tâche  n'est  pas  Unie. 

Je  l'ai  dit  en  commençant,  l'intérêt  que  je  porte  à 
M.  Louis-Honoré  Fréchette  a  été  le  motif  déterminant 
de  ce  travail  et  je  ne  voudrais  pas  l'avoir  criti(jué  sans 
utilité  pour  lui-même.  Avant  de  lui  dire  adieu,  je 
veux  donc  lui  adresser  quehjues  conseils. 

H 


II! 


4  "tt: 


230 


CAUSEniES 


Je  me  suis  senti  profondément  ému  en  lisant  les 
strophes  mélancoliques  que  le  poëte  consacre  au  sou- 
venir de  la  patrie  dans  "  La  voix  d'un  Exile',  et,  du 
fond  de  mon  cœur,  je  lui  ai  répété  ces  vers  de  Lamar- 
tine au  Comte  Xavier  de  Maistre  ; 
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0  sensible  exilé  !  tu  les  as  retrouvées 
Ces  images  de  loin,  toujours,  toujours  nWées, 
VA  ces  débris  vivants  de  tes  jours  de  bonheur  ! 
Tes  yeux  ont  contemplé  tes  montagnes  si  chères, 
Et  ton  berceau  champêtre,  et  le  toit  de  les  pères  ; 
Et  des  flots  de  tristesse  ont  monté  dans  ton  cœur  ! 

Oui,  mon  ami,  je  comprends  les  tristesses  de  l'exil, 
et  je  vous  plains.  Mais  cet  exil  est  volontaire,  et  vous 
pouvez  le  faire  cesser  :  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas? 
Qui  vous  retient  sur  cette  terre  ennemie  de  vos  com- 
patriotes, parmi  cette  foule  entièrement  absorbée  par 
les  intérêts  matériels  ?  Esperez-vous  y  trouver  un 
écho  plus  sympathique  aux  accents  de  votre  lyre  ? — 
Détrompez-vous,  la  nation  que  vous  semblez  affection- 
ner est  livrée  à  un  autre  conmierce  que  celui  des  mu- 
ses. 

Revenez  donc  sur  les  bords  de  ce  grand  fleuve  que 
vous  avez  chanté,  et  vous  y  trouverez  encore  des  car- 
rières honorables  ouvertes  devant  vous.  Peut-être 
vous  faudra-t-il  attendre  un  peu,  et  montrer  plus  de 
courage  et  de  persévérance  qu'autrefois  ;  mais  vous 
devez  l'avoir  appris  maintenant  :  savoir  attendre  son 
heure,  voilà  ce  qui  fait  l'homme  grand. 

Vous  avez  osé  vous  comparer  à  V Homme  de  Paix  : 
vous  deviez  simplement  le  prendre  pour  modèle,  et 
nul  plus  que  lui,  vous  le  savez,  n'a  été  patient  et  n'a 
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su  attendi^e  son  heure.  Votre  ami  et  voire  émule,  M. 
Pampl.ile  Lemay,  a  lutté  courageusement  contre  l'ad- 
versité, et  son  pays  l'a  récompensé.  De  môme,  votre 
patrie  se  souviendrait  de  vous  si  vous  reveniez  lui 
consacrer  votre  jeunesse  et  vos  talents. 

Sachez-le  bien,  d'ailleurs,  le  milieu  que  vous  habi- 
tez est  mak  .in  ;  l'air  que  vous  respirez  est  vicié,  et 
voire  beau  talent  en  a  déjà  beaucoup  soulï'erl.  Vos 
chants  ont  perdu  leur  candeur  et  leur  pureté,  et  je  n'y 
relrouve  plus,  hélas  !  ces  principes  religieux,  et  ce 
respect  de  l'autorité  qui  faisaient  l'ornement  de  vos 
premiers  essais. 

Je  lis  dans  *'  Mes  Loisirs"  cette  belle  strophe  que 
vous  n'écririez  plus  : 

Pautie  sifccle  qu'on  nomme  un  siècle  de  lumière. 
Où  l'on  voit  aux  paUiis  comme  sous  la  chaumière, 
Fermenter  le  désordre  et  le  mépris  des  lois  ! 
Où  des  bandits  sortis  des  tripots  et  des  bouges, 
Hurlant  sous  leurs  longs  drapeaux  rouges, 
Jettent  l'éclaboussure  à  la  face  des  rois  ! 

Aujourd'hui,  vous  appelez  les  rois  ventrus,  et  vous 
donnez  au  scandale  et  au  crime, 

*'  Le  sanctuaire  pour  décor.  " 

Gomme  le  grand  poêle  fourvoyé  que  vous  avez  pris 
pour  patron,  vous  étiez,  à  votre  début,  religieux  et 
royaliste,  et  comme  lui  vous  glissez  maintenant  sur  la 
pente  de  l'irréligion  et  de  \a  démagogie.  Ah  !  mon 
aini,  vous  vous  êtes  séparé  de  vos  concitoyens,  je 
vous  en  conjure,  ne  vous  séparez  pas  de  leurs  croyan- 
ces religieuses  ;  vous  vous  êtes  exilé  de  la  patrie  :  ne 
vous  exilez  pas  de  l'Eglise  notre  mère. 
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La  religion,  a  dit  Bacon,  est  l'arôme  qui  empêche 
la  science  de  se  corrompre  :  on  peut  dire  avec  autant 
de  vérité  que  la  religion  est  l'aile  de  la  poésie,  et  que 
celle-ci  ne  peut  planer  dans  les  hautes  régions  de  l'art 
sans  le  secours  de  cette  aile  puissante.  C'est  pour 
avoir  méconnu  cette  vérité  que  la  littérature  moderne 
est  devenue  panthéiste  et  matérialiste.  Elle  a  voulu  se 
passer  de  religion,  et  connue  il  fallait  cependant  de 
l'idéal  pour  satisfiiire  l'homme  qui  est  esprit  et  ma- 
tière, elle  a  spiritualisé  la  matière  et  matérialisé  l'âme. 

Eh  hier  mon  ami,  si  vous  voulez  devenir  un  grand 
poëte,  il  faut  que  vous  évitiez  ces  écueils  ;  et  pour  les 
éviter,  il  faut  changer  de  route  et  revenir  au  pays. 
Vous  avez  soufïleté  la  patrie  dans  la  personne  de  ses 
chefs,  et  la  religion  dans  la  personne  de  ses  ministres  : 
ce  sont  deux  grandes  fautes.  Mais  vos  concitoyens 
sauront  les  ouhlier, pourvu  que  de  votre  part  vous  n'ou- 
hliiez  jamais  que  ces  deux  grands  mots,  "  t'eligion  et 
patrie,  "  expriment  deux  grands  amours  sans  lesquels 
il  n'y  a  pas  de  poésie  possible. 

Nous  n'avons  pas  trop  de  talents  au  service  de  notre 
nationalité  :  revenez  vous  enrôler  sous  nos  drapeaux  ; 
brisez  avec  la  démocratie  dont  l'influence  est  funeste  à 
votre  talent  ;  inspirez-vous  aux  sources  pures  de  la  vé- 
rité catholique,  et  vous  serez  peut-être  un  jour  le  pre- 
mier de  nos  poètes,  et  l'un  de  nos  grands  citoyens. 
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J'avais  public  dans  le  Courrier  du  Canada  l'étude 
littéraire   qui    précède,  sur   los  poésies  de  M   Louis- 
Honoré  Fréclietfe.  Je  croyais  avoir  été  juste  envers 
son  talent,  et  j'avais  dû  être  sévère   pour  ses  idées. 
Non-seulement  je  n'avais   contre  lui  aucun  sujet  d'ani- 
mosité,  mais  une  vieille  amitié  m'induisait  à  exagérer 
plutôt  la  louange  que  le  blâme.  Je  fus  donc  bien  éton- 
né lorsqu'on  juin  (1869)  je  reçus  de  Chicago  la  îroisiè 
me  partie  de  "  Za  voix  d'un  euiln,  "  avec  ces  mots  au 
bas  :  Encore  une  occasion  de  faire  de  la  réclame  profes- 
sionnelle et  électorale,  et  la  signature  L.  H.  F. 

Cette  réplique  était  à  la  hauteur  et  dans  le  style  du 
peuple  que  le  poète  admire.  Les  américains  voient 
partout  des  occasions  de  réclame,  et  M.  Fréchette, 
leur  enfant  d'adoption,  a  pris  ma  critique  pour  une 
atliche.  Il  a  eu  tort  ;  le  charlatanisme  n'est  pas  mon 
fait,  et,  si  j'étais  charlatan,  je  saurais  choisir  une 
autre  industrie  que  la  Cutique  littéraire.  M.  Fréchette 
voudra  bien  m'en  croire,  mes  clients  et  mes  électeurs 
s'occupent  fort  peu  de  savoir  si  je  suis  expert  ou  non 
en  critique  littéraire.  Le  mercantilisme  s'est  emparé 
de  la  littérature  française  depuis  longtemps  déjà,  et 
l'on  en  connaît  les  résultats  funestes  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  danger  que  cette  plaie  nous  atteigne.  M.  Fréchette 
sait  mieux  que  personne  qu'en  Canada  la  prose  ne  se 
vend  pas  cher,  et  que  la  poésie  n'a  guère  de  vogue. 
"Mes  loisirs"  ont  été,   ce  me  semble,   une  ^^        e 
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professionelle  et  électorale  peu  profitable,  et  le  retentis- 
sement de  la  "  voix  d  'in  exilé  "  n'a  pas  été  immense. 

Non,  M.  Frécliette  le  sait,  ce  n'est  pas  pour  u.oi, 
mais  pour  lui-même  que  ma  critique  a  été  une  récla- 
me. Les  hommes  sont  oublieux,  et  j'ai  rappelé  très  à 
propos  à  leur  souvenir  le  poêle  et  ses  (tuvres.  Si  d'un 
C(Mé,  j'ai  sévèrement  condamné  ses  idées  libérales  et  ses 
injures  à  sa  patrie,  d'autre  part,  j'ai  remis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  canadiens  beaucoup  de  beaux  vers 
qu'ils  avaient  oubliés,  et  je  crois  avoir  servi  le  besoin 
que  ressentait  le  poëte  de  faire  un  peu  de  bruit.  Lui- 
môme  n'a  pas  été  mécontent  du  résultat  puisqu'il  a 
pris  la  peine  de  m'adresser  la  troisième  année  de  sa 
'*  Voix  d'un  Exilé  "  et  de  m'excitera  reprendre  la  plu- 
me. 

M.  Fréchette  a  été  une  des  victimes  du  libéralisme 
en  Canada,  et  en  cela  il  a  partagé  le  sort  d'un  grand 
nombre.  Combien  de  jeunes  gens  dont  les  talents  fai- 
saient concevoir  les  plus  belles  espérances,  et  qui  se 
sont  perdus  dans  les  r>entiers  obscurs  du  libéralisme  ! 
En  France,  c'est  en  revêtant  les  couleurs  libérales  que 
l'on  arrive  aux  emplois,  aux  décorations,  à  l'académie, 
à  tous  les  honneurs  !  Dieu  merci,  nous  n'avons  pas  à 
déplorer  ici  un  semblable  état  de  choses,  et  j'espère 
que  jamais,  sous  aucun  déguisement,  le  libéralisme  ne 
se  rendra  maître  de  la  chose  publique.  Pour  cela, il  ne 
faut  pas  cesser  de  le  combattre  ;  car  de  toutes  les  doc- 
trines subversives,  c'est  la  plus  spécieuse  et  la  plus 
insinuante.  C'est  celle  qui  sourit  davantage  aux  va- 
guesjaspirations  de  la  jeunesse  vers  l'inconnu, vers  l'in- 
défini. Au  seul  mot  de  liberté  le  jeune  homme  prête 
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l'oreille  et  croit  entendre  un  concert  de  prornesses. 
C'est  une  sirène  (]ui  devine  ses  instincts,  (jui  cbarnie 
ses  désirs,  et  (jui  l'endort  sur  la  pente  des  abîmes  ! 

Hélas  !  une  fois  endormi  pa:*  cette  encbanteresse,  il 
semble  être  sous  l'empire  d'une  espèce  de  magnétisme 
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plus.  Toutes  ses  espérances,  toutes  ses  illusions  les 
plus  obères  s'évanouissent  les  unes  après  les  autres,  et 
son  réve  n'est  pas  même  interrompu  !  Comme  le  nau- 
tonnier  qu'un  mirage  trompeur  a  séduit,  il  voit  tou- 
jours surgir  au  loin  (juelque  rive  fleurie,  quelque 
rade  embaumée  dont  les  bras  s'arrondissent  pour  rece- 
voir la  nacelle  qui  porte  sa  fortune  !  Etrange  illusion, 
que  l'infortune  elle-même  ne  dissipe  pas  toujours  ! 
Etrange  sommeil  qui  devient  létbargie  ! 

Comme  un  trojj  grand  nombre  déjeunes  gens,  M. 
Fréchette  n'a  pas  su  résister  aux  cbarmes  de  la  déesse 
Liberté,  et  il  a  trop  fréquenté  ses  autels.  C'est  pour  la 
suivre  qu'il  a  abandonné  sa  patrie,  et  c'est  pour  la 
servir  qu'il  s'impose  encore  un  exil  volontaire,  iîélas  ! 
la  belle  déesse  ne  paraît  pas  être  suffisamment  recon- 
naissante et  l'Eden  qu'elle  avait  promis  à  son  serviteur 
semble  un  peu  tarder  à  s'ouvrir.  Le  poète  s'en  afllige, 
et  chacune  des  trois  parties  de  la  "  Yoix  d'un  Exilé  " 
commence  de  la  même  manière  :  par  une  plainte  élo- 
quente. Je  cite  les  premières  strophes  de  la  dernière 
partie  : 

Le  soleil,  ce  matin,  s'est  levé  dans  la  brume, 
Gomme  les  flancs  noircis  d'un  cratère  qui  fume  ; 
Par  un  épais  brouillard  le  ciel  était  voilé. 
Pas  un  seul  coin  d'azur  à  l'horizon  sans  borne. . . . 
Hélas  !  il  est  souvent  ainsi  lugubre  et  morne 
Le  firmament  de  l'exilé  ! 
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Tout  est  liniirit'iix  iuissi  dans  mon  /Vino  .ifTHissée  ; 
L;i  tristi'ssi'  riii'  navre,  ri  ma  hcinlirc  pi'n.sOe 
l'ronii'Mi'  «;;i  et  lu  son  vdl  extravagant, 
(loninic  ces  Uoirfls  nisfaiix  fiuVwi  voit,  dans  la  IdurmontP, 
\'(dliK»'r  de  la  dnnf  à  la  va^nc  ociiinante, 
Kl  tijurnoycr  dans  l'ouragan. 

Un  lonp  panoraina  devant  niui  se  déroule  ; 
Tiius  mes  vieux  sctuvenirs  se  réveillent  en  i'oulo. 
Kt  i)assent  sous  mes  yeux  on  f^roiiiios  éplorés. . . . 
Ah  !  eomment  viiule/-vous  (|ue  Je  vous  reomiaissc, 
Chastes  illusions  de  mes  joui's  de  jeunesse, 
De  ces  jours  que  j'ai  tant  pleures  ? 

Sous  CCS  voiles  de  deuil  [Kjurqiioi  dom;  m'apparaitre, 
Mes  beaux  rèvos  perdus,  vous  que  je  croyais  ètie 
Sous  la  poiulre  du  teiujts  poiii-  tiMjjours  enfouis  ? 
Kt  vous,  premiers  accents  de  l'ànie  qui  s'éveille, 
Pouripioi  reviennent-ils  vibrer  dans  mon  oreille 
Vos  longs  échos  évanouis  ? 

0  priniemps  de  hi  vie,  ô  premières  années, 
Heures  d'enfance,  ô  vr)ns  que  Dieu  nous  a  données 
pour  que  chacun  de  nous  eût  sa  part  de  bonheur  ; 
Fantômes  du  passé,  saintes  mais  tristes  oudjres, 
Hélas  !  venez-vous  donc  hanter  mes  rêves  sombres 
Pour  ajouter  à  ma  douleur  ? 

Plusieurs  fois  j'ai  relu  ces  vers,  jauiais  saus  alten- 
drissemcnl.  Ils  versent  dans  i'àme  une  douce  nnélan- 
colie  et  remettent  sous  les  yeux  les  plus  chères  images 
du  passé.  11  semble  qu'une  larme  a  tombé  sur  cha- 
cune de  ces  strophes,  et  qu'elles  ont  jailli  du  cœur 
comme  les  pleurs  jaillissent  des  yeux.  C'est  ici  que  je 
reconnais  le  vrai  poëte  et  c'est  ainsi  que  je  l'aime  et 
l'admire.  C'est  simple  et  c'est  noble,  c'est  touchant 
et  c'est  grand,  c'est  triste  mais  c'est  résigné  ! 

Pour  la  gloire  du  poëte,  je  voudrais  qu'il  écrivît 
toujours  ainsi,  et  qu'il  laissât  à  Victor  Hugo  le  style 
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[ugo  le  style 


irrité  qu'il  hii  emprunte.  Mais,  sans  tenir  compte  de 
cet  avis  que  je  lui  ai  donné  déjà,  M.  Fréchette,  après 
les  vers  maguilitjin.'s  (juc  je  \icMis  de  citer,  reprend  le 
style  des  C/uUiments.  (^unnie  dans  les  premières  par- 
ties de  la  "  Voix  d'un  l'Ailé  "  le  poëte  s'indigne  et 
s'enflamme,  et  dans  un  style  éclievelé,  il  déverse  l'in- 
jiu'»'  et  le  mépris  sur  notre  peuple  et  sur  ses  chefs. 
A  ses  yeux,  nos  hommes  politiques  les  plus  remanjua- 
hlcs  sont  des  hrigands,  et  le  [)euple  canadien  est  un 
pauvre  imbécile  (pii  se  laisse  traîner  dans  la  fange. 
Quant  à  lui,  il  est  le  vengeur  farouc^ie  suscité  par 
Dieu  pour  Ilagtdler  les  coupables,  el  si  vous  voulez  sa- 
voir comment  il  s'en  ac(|uilte,  lisez  ; 


Moi,  j'ai  rempli  ma  lâche  et  ma  main  s'esi  '  'ssée. 
Pres(iiie  seul  contre  tous,  la  manche  rétro  i^sée, 
J'ai  cravaché  ocs  ;;ueux  de  notre  honte  é^»l•is  ; 
Et,  bousculant  du  pied  cette  meu,'  v  irlante, 
J'ai,  farouche  venpteur,  à  leur  fat  e  ir.  olente 

Crache  les  ftnts  (l<:  mnii  rné/in'-^  ! 
Infructueux  efforts,  châtiments  iiuitiles  ! 
Sur  leurs  fronts  aplatis  comme  ceux  des  reptiles, 
Mon  bras  a  buriné  le  nom  de  leur  forfait  ; 
Je  les  ai  secoués  comme  l'onde  une  épave  ; 
Et  j'ai,  tout  ruisselant  des  éclats  de  leur  bave. 

Cloué  ces  monstres  au  gibet  ! 


Liin'G  à  vous,  ô  poëte,  d'user  au  service  d'une  na- 
tion ennemie  vos  facultés  et  votre  vie  ;  mais,  de  grâce, 
épargnez-nous  au  moin-  >.  .)s  injures  et  vos  sarcasmes. 
Laissez  ce  peuple  que  vous  calomniez  poursuivre  sa 
marche  vers  l'avenir,  et  si  vous  voyez  qu'il  chancelle, 
venez  lui  oUVir  votre  bras.  Extirpez  de  votre  cœur  ce 
ferment  de  haine  que  l'orgueil  alimente,  et  allumez-y 
la  sainte  flamme  de  l'amour,  qui  est  la  grande  puis- 
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sance  et  la  grande  vitalité  de  l'art,  dit  le  Père  Félix 
*'  L'aiaour,  ajoute  l'orateur,  fait  sur  les  œuvres  de 
l'artiste  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'il  fait  sur  le 
visage  de  l'homme  qui  aime  ;  il  y  fait  fleurir  la 
beauté.  La  haine  enlaidit,  l'égoïsme  défigure  ;  l'a- 
mour embellit  et  transfigure.  " 

Rien  n'est  plus  vrai,  et  les  vers  qu'on  vient  de  lire 
sont  une  illustration  de  cette  doctrine.  Les  premiers 
sont  beaux,  ils  respirent  l'amour  ;  les  derniers  sont 
détestables,  ils   expriment  la  haine. 

Aimez  donc,  vous  tous  qui  voulez  être  artistes.  Ai- 
mez l'Eglise  et  la  Patrie,  et  de  même  que  la  beauté 
produit  l'amour,  ainsi  votre  amour  produira  la  beauté  ! 
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M.  BENJAMIN  SULTE. 


Les  Laurentîennes. 
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janiber.     Mais  renjambenient,  défendu  en  poésie^  est 
peut-être  permis  en  typographie. 

En  publiant  Mes  Loisù's,  M.  L.-II.  Fréchette  se  po- 
sait cette  question  :  Ce  livre  contient-il  une  idée  ? — Et 
il  répondait  franchement  et  candidement  :  Non.  Si  jo 
me  pose  la  même  question  au  sujet  des  Laurenti- 
ennes,  je  crois  qu'il  est  juste  de  répondre  :  oui,  ce  livre 
contient  une  idée  ;  il  est  l'expression  d'un  grand 
amour,  l'amour  de  la  patrie.  A  chaque  page,  je  pour- 
rais dire  à  chaque  strophe,  l'amour  de  la  patrie  res- 
plendit. C'est  le  sentiment  qui  inspire  le  poëte,  c'est 
le  feu  qui  l'échaulfe,  c'est  l'aliment  qui  le  soutient, 
c'est  l'étoile  qui  échiire  ses  pas  dans  l'ombre  de  ses 
rêves  évanouis  ;  c'est  le  rayon  de  soleil  qui  perce  ses 
nuages  et  illumine  sa  mansarde.  Quand  il  souiï're,  il 
jette  un  regard  au  grand  lleuve  qui  arrose  sa  patrie  ot 
qu'il  a  chanté,  il  contemple  nos  grands  lacs,  nos  forêts 
et  nos  montagnes,  et  de  son  cœur  consolé  jaillissent 
des  accents  d'allégresse.  ]jç  chagrin  ne  fait  pas  long 
séjour  dans  son  cœur,  et  ([uels  que  soient  les  nuages 
qui  couvrent  son  existence,  il  s'enivre  au  spectacle  de 
notre  belle  patrie,  il  tressaille  en  entendant  son  nom, 
et  il  émiette  en  chantant  le  pain  noir  de  la  vie  : 


!     - 


'ill 


.l'aime  une  cliose— un  nom  tout-puissant  et  sublime, 
Un  nom  né  d'inie  larme  et  d'un  soupir  damour, 
Un  nom  fait  pour  planer  à  la  plus  haute  cime — 
Je  l'ai  chanté  partout,  même  au  plus  mauvais  jour. 

La  cité,  la  colline  et  l'agreste  chaumière 
Ij'ont  entendu  ce  nom  qui  partait  de  mon  creur  ; 
Je  l'encadre  en  me?  vers,  je  le  mets  sur  la  pierre, 
Il  signifie  :  amour,  espoir,  vertu,  bonheur. 
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Il  me  suffit  à  moi  poui*  diriger  ma  vie, 
Pour  attendre  sans  crainte  un  pire  lendemain  : 
Heureux  lorsque  je  puis  par  mon  humble  refrain 
Faire  aimer  la  Patrie  ! 


L'amour  de  la  patrie,  voilà  donc  le  sentiment  qui  a 
inspiré  M.  Suite  ;  faire  aimer  la  patrie,  voilà  donc  le 
but  de  son  livre  ;  et  comme  le  Saint-Laurent  a  été 
pour  ainsi  dire  la  source  de  ses  aspirations,  il  en  a 
tiré  le  titre  même  de  son  œuvre. 

Ses  poésies  sont  donc  essentiellement  canadiennes, 
et  c'est  un  mérite  qu'il  ne  faut  pas  taire,  en  ces  temps 
où  la  nationalité  canadienne-française  doit  s'affirmer 
hautement.  Elles  s'adressent  à  toutes  les  classes  de 
notre  société,  et  tous  les  lecteurs  y  trouveront  une 
pièce  ou  du  moins  une  strophe  qui  leur  conviendra. 
Quel  est  le  Canadien-Français  qui  ne  lira  pas  avec 
plaisir  rEuangile,  les  Colons,  au  St-Laurent,  les  Bû- 
cherons^ les  Fils  du  St-Laurent,  le  Défricheur,  le  Bon 
Pasteur,  le  Canada  Français  à  l'Angleterre,  la  Chanson 
de  l'Exilé,  et  tant  d'autres  poésies  dont  les  titres  tra- 
liissent  ia  même  origine  et  respirent  le  même  arôme 
national  ? 

Tel  est  donc  le  caractère  général  de  ce  recueil  de 
vers.  11  chante  le  Canada  et  ses  beautés,  ses  droits  et 
ses  devoirs,  ses  douleurs  et  ses  espérances.  Il  évoque 
le  passé  et  en  célèbre  toutes  les  gloires  ;  il  rappelle  le 
présent  et  en  traduit  les  leçons  ;  il  s'élance  vers  l'ave- 
nir, et  flatte  nos  rêves  d'or.  (Vest  un  hymne  qui  se 
répète,  et  dont  les  échos  vont  sur  tous  les  sentiers  ré- 
veiller le  patriotisme  endormi. 
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"  J'aime  les  souvenirs  évoques  par  l'histoire 
"  Où  le  patriotisme,  cadCini  de  nos  jours, 
'*  Se  ranime  soudain  à  ce  foyer  de  gloire 
"  Et  rouvre  au  sein  du  peuple  un  champ  pour  ses  amours. 
"  Portons  vers  les  aïeux  un  regard  ?  lutaire  ; 
"  Hélas  !  dans  notre  orgueil  habil»   -i  nous  complaire 
"  11  arrive  souvent  que  nous  les  oublions  ! 
Notre  passé  réclame  un  reflet  populaire, 
Enseignons  l'avenir  par  nos  traditions  : 
Consultons  le  passé,  gardons  nos  mœurs  austères, 
'  Car  la  grandeur  s'allie  à  la  simplicité  ; 
"  Demeurez  parmi  nous,  vertus  héréditaires  ; 
"  Travail,  contentement,  franchise,  aménité  !  ''  (l) 


Voilà  précisément  ce   que  sont  les  Laur  en  tiennes  : 
un  reflet  populaire  de  notre  passe. 


if'* 

4  '  ] 


Apprécions-en  maintenant  avec  impartialité  le  mé- 
rite poétique.  M.  Benjamin  Suite  ne  ressemble  pas 
aux  autres  poètes  canadiens,  son  genre  est  fout  diffé- 
rent. Il  n'a  pas  la  grandeur  et  l'élévation  de  notre 
regretté  Crémazie,  ni  le  lyrisme  et  l'éclat  de  M.  L.-H. 
Fréchette,  ni  la  chaleur  et  ialioblesse  de  M.  Pamphile 
Lemay  ;  ce  qui  le  distingue,  c'est  une  simplicité  élé- 
gante et  gracieuse,  un  style  naturel,  facile  et  délicat, 
moins  fait  pour  l'ode  que  pour  la  chanson,  plus  pro- 
pre à  l'idylle  qu'au  poëme  héroïque.  Son  vers  est 
harmonieux  et  bien  découpé  ;sa  phrase  est  claire, éga- 
le et  sans  clinquant. 


Il 


ii 


Ecoutez  ces  couplets  qui  me  font  souvenir  des  ac- 
cents bretons  de  Brizeux  : 

(l)  Les  Laurentiennes . 
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LA  VIEILLE  CHANSON.^ 

A  l'ombre  du  bois  solitaire 
Le  soir  avnit  surpris  mes  pas  ; 
Le  rossignol  allait  se  taire. . . . 
Rêveur,  t'mii,  je  ne  l'entendais  pas  : 
.T'écoutais  un  chant  dans  la  plaine, 
Un  virelai  du  temps  passé. 
Sa  voix  s'élevait  douce  et  pleine, 
Au  gré  du  refrain  cadencé. 

Qnand  je  passe  par  les  prairies, 
Le  soir  au  temps  de  la  moisson, 
Je  mêle  dans  mes  rêveries 
La  jeune  fille  et  sa  vieille  chanson. 

C'était  un  récit  légendaire. 
Mais  d'un  rhythme  plus  animé  ; 
Les  notes  passaient  la  rivière 
Et  s'épuraient  dans  le  ciel  embaumé. 
Il  nous  racontait  la  souffrance 
D'un  noble  et  vaillant  chevalier 
Regrettant  son  pays  de  France 
Dans  sa  plainte  de  prisonnier. 

Quand  je  passe  par  les  prairies. 
Le  soir  au  temps  de  la  moisson, 
Je  me  le  dans  mes  rêveries 
La  jeune  fille  et  sa  vieille  chanson. 


Poésie  antique  et  naïve. 
Reflet  des  jours  de  nos  aïeux. 
Ne  vous  enfuyez  pas  craintive 
Devant  notre  art  si  fade  et  si  pompeux  ! 
Restez  !  Si  la  mode  s'amuse 
Aux  froides  douceurs  d'aujourd'hui, 
Vous  avez  seule,  aimable  muse. 
Le  secret  d'en  chasser  l'ennui. 

Quand  je  passe  par  les  prairies, 
Le  soir  au  temps  de  la  moisson. 
Je  mêle  dans  mes  rêveries 
La  jeune  fllle  et  sa  vieille  chanson. 
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Vous  avez  bercé  notre  enfance, 
Consolé  nos  premiers  chagrins, 
Egayé  notre  adolescence  : 
Quels  souvenirs  valent  ces  vieux  refrains? 
Restez  !  11  est  à  la  veillée 
Mille  voix  pour  vous  rtipétei-  ! 
Le  poëte  sous  la  feuiHvje 
Aime  tant  à  vous  écouter  ! 

Quand  je  passe  par  If;-  piairii'i, 
Le  s;  ir  au  tenips  de  la  snoisson, 
Je  môle  tians  m!"   rêver.»  s 
La  jeune  lille  et  sa  vieille  chanson. 

Paifois  ce  style  naïf  s'élève  et  devient  pompeux  ; 
c'est  ainsi  qa'en  parlant  des  fils  'hi  '^f-Laurent  que  le 
yankéisme  a  séduits,  le  poète  laisse  échapper  ces  no- 
bles accents  : 


*'  De  la  postérité  la  justice  implacable 
Jugera  sans  merci  les  enfants  égarés, 
Et,  posant  froidement  sa  iiiarque  inefîaçable, 
Ecrira  sur  leur  tombe:  "  ils  sont  dégénérés  !  " 
La  voix  de  la  raison,  la  sainte  voix  des  prêtres. 
Pour  sauver  leur  honneur  s'élèvent  vainement  : 
Malheur  aux  imprudents  qui  s;.'  donnent  des  maîtres  ! 
Notre  cœur  méconnaît  ces  fils  du  St-Laurent. 

Mais  que  dire?  0  douleur,  des  hommes  sacrilèges, 

Dans  leur  trafic  infâme  à  demi  protégés. 

Qui  tendent  parmi  nous  de  misérables  pièges  ? 

Anathème,  anathème  à  ces  bourreaux  gagés  ! 

Le  sang  qu'ils  ont  vendu  c'est  le  sang  de  leurs  frères  ! 

Les  verrons-nous  toujours  d'un  œil  indifférent 

Porter  la  flétrissure  en  hideux  caractères 

£t  souiller  de  leurs  pas  les  bords  du  St-Laurent  ! 

0  vous  que  le  destin  ramène  sur  vos  plages, 
Rendez  grâces  à  Dieu  qui  vous  les  fait  revoir, 
Et  d'exemple  instruisez  le  peuple  des  villages 
Pour  maintenir  ses  pas  au  chemin  du  devoir  ! 
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Dites-lui  qu'il  s'attache  au  sol  de  la  Patrie, 
Q\if  '.à  sont  ses  exploits  !  (ju'il  sera  fort  et  grand 
S'il  conserve  pour  lui  ses  bras,  son  industrie, 
S'il  frarde  ses  vertus  au  bord  (lu  St-Laurent. 

Ailleurs,  le  poëte  s'îittondrit,  et  la  staiice  revêt  une 
teinte  inélancoli(iue  et  rêveuse.  L'idylle  fait  place  à 
l'cléjj^ie  et  le  ton  devient  plaintif  et  tendre  : 

Au  fond  d'un  val  sous  les  ombrages. 
Un  voyageur  s'en  va  marchant, 
Une  voix  perce  les  feuillages: 
C'est  un  air  ou  pays  !  un  doux  et  triste  chant  ! 


Cette  Chanson  de  V Exilé  est  une  poésie  touchante, 
mais  elle  n'égale  pas  ce  récit  douloureux  qui  a  pour 
titre  :  le  Tombeau  du  Marin.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  plainte  éloquente  ;  c'est  un  acte  de  foi,  d'espéran- 
ce et  d'amour  !  J'ai  déjà  nuiltiplié  les  citations  ;  mais 
je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  encore  quelques-unes 
de  ces  stances  où  le  poëte,  agenouillé  sur  le  tombeau 
de  son  père,  se  ressouvient  de  ces  jours  de  douleurs 
qui  l'ont  rendu  fort  et  courageux  : 

Plongé  dans  sa  tristesse. 

Le  passé  revenait  poignant  et  douloureux, 
Tandis  que  son  regard,  tout  rempli  de  tendresse, 
S'abaissait  vers  la  terre  en  descendant  des  cieux. 

11  se  souvint  qu'un  soir  au  milieu  de  Décembre, 
Sa  mère,  entrant  soudain,  voila  ses  traits  défaits 
Et  dit  à  ses  enfants  qui  jouaient  dans  la  chambre, 
Que  leur  père  parti  ne  reviendrait  jamais. 

Dans  la  triste  maison  où  tomba  la  nouvelle, 
La  foudre  aurait  produit  moins  de  saisissement  : 
L'infortune  prenait  dans  sa  serre  cruelle 
Trois  êtres  sans  appui  dans  leur  isolement, 
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Il  se  souvint  de  plus  qu'on  proie  à  la  inisèro 
L'avenir  se  fermait  devant  lui  sans  retour, 
Mais  que  devenant  fort  tout  à  coup  pour  sa  mère, 
11  lui  donna  depuis  son  travail,  son  amour. 


Le  monde  lui  jeta  sa  triste  indin'érence 
Qui  permet  aux  heureux  d'oublier  le  malheur. 
Faible  et  seul,  il  avait  jiour  tout  bien  l'espérance, 
Son  courage  grandit  au  sein  de  la  douleur. 


Abandonné  vingt  ans  de  l'aveugle  fortune, 
Il  vécut  résigné,  lutta  sans  nul  repos. 
Dédaignant  d'élever  une  plainte  importune 
Ou  d'accuser  le  sort  par  un  amer  propos. ... 

Il  est  un  doux  secret  qui  sèche  bien  des  larmesj 
C'est  prier,  travailler,  se  soumettre  et  bénir. 


C'est  le  secret  de  M.  Suite,  et  nous  pourrions  ajou- 
ter qu'il  lui  doit  ce  qu'il  est  devenu.  Quel  malheur, 
que  M.  L.-H.  Fréchette  n'ait  pas  connu  ce  secret-là  ! 

Il  y  a  dans  les  Laurentiennes  bien  d'autres  jolies  pa- 
ges que  nous  aimerions  à  mentionner  ;  mais  il  faut 
savoir  se  borner.  Au  reste,  le  lecteur  en  jugera  lui- 
même,  et  saura  admirer  co»ume  nous  les  échos  harmo- 
nieux de  cette  poésie  pastorale  qui  est  le  genre  propre 
de  M.  Suite.  Il  voudra  chanter  ces  ballades  gracieuses 
et  ces  douces  élégies  qui  remplissent  le  volume. 

M.  Joseph  Tassé  a  dit  que  M,  Suite  semble  peu  por- 
té à  l'élégie.  C'est  vrai,  si  l'élégie  est  nécessairement 
l'expression  de  la  douleur  ;  mais  il  me  semble  que  le 
genre  élégiaque  n'exclut  pas  l'expression  des  joies 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  les  Laurentiennes  sont  un  joli  et 
bon  livre,  où  l'auteur  se  montre  à  la  fois  bon  citoyen 
et  bon  chrétien,  et  ce  double  caractère  en  assure  le 
succès.  (Vest  un  éloge  de  la  pittrie  et  un  hommage  à 
la  religion.  Cette  double  physionomie  devra  lui  mé- 
riter un  accueil  bienveillant,  et  ses  lecteurs  devien- 
dront  ses  amis. 
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M.  JOSEPH  MARMETTE. 


François  de  Bienvilk. 

Le  roman  est  très  à  la  mode,  et  il  \  a  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  ne  lisent  pas  autre  chose. 
Que  dis-je  ?  Elles  y  font  leur  éducation.  Ce  n'est  pas 
l'éducation  que  j'admire,  et  m'est  avis  que  des  études 
philosophiques  et  religieuses  valent  mieux.  Mais  je 
constate  le  fait  qu'il  faut  bien  accepter,  et  puisque  le 
roman  est  le  genre  de  composition  que  le  lecteur  pré- 
fère, il  faut  s'efforcer  de  le  faire  servir  au  bien. 

Le  roman  a  d'ailleurs  ceci  d'avantageux,  qu'il  n'est 
strictement  soumis  à  aucune  forme,  à  aucunes  règles 
particulières,  et  qu'on  peut  lui  faire  dire  à  peu  près 
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tout  ce  (jue  l'on  veui.  ii  |)r(Mifl  tous  les  tons,  il  se  plie  à 
tous  les  styles,  ci  ..  de  ré[)0|)ée  conirne  celui  du 
driune,  celui  de;  l'épîlre  cotuimo  c(dui  <le  l'élé^He,  celui 
de  la  pîistorale  coinnie  celui  de  la  satire,  celui  du 
conte  Corinne  celui  de  l'hisloire.  Il  décrit,  il  raconte, 
il  chante,  il  pleure,  il  |)rie,  il  enseifj:ne.  C'est  son  en- 
seignement (|u'il  faut  [tarticulièrenienl  surveiller,  et 
qui  sous  des  dehors  honnêtes  contient  trop  souvent 
des  principes  malsains,  des  doctrines  pernicieuses  e( 
impies. 

Hélas  !  on  sait  les  ravages  (pie  cette  semence  de 
mort  a  causés  en  France  dans  les  inlidlii^ences  et  dans 
les  âmes.  On  sait  le  mal  irré[)arahle  (pi'ont  produit 
les  coryphées  du  roman  qui  se  nomment  Balzac,  Sue, 
Dunuis,  Sand  et  Soulié. 

C'est  ce  genre  diaholicpie  qu'il  mi  iaiil  p;is  laisser 
introduire  dans  notre  littérature  ;  et  c'est  le  l)ut  des 
romans  honnêtes  de  détourner  le  lecteur  de  ces  œu- 
vres malsaines. 

Le  hon  roman  peut  être  philosophique  et  religieux, 
et  je  déclare  sincèrement  que  c'est  la  forme  que  je 
préfère.  Mais  il  peut  aussi  être  historique,  et  servir 
très-utilement  les  intérêts  de  lu  Religion  et  de  la  Pa- 
trie. 

Pourvu  qu'il  ne  défigure  pas  l'histoire,  et  qu'à  l'ex- 
emple des  romans  d'Alexandre  Dumas,  il  ne  la  trans- 
forme pas  en  argument  contre  le  Christianisme,  il 
peut  devenir  pour  la  jeunesse  une  source  de  connais- 
sances et  un  enseignement  des  plus  utiles.  La  mission 
du  roman  historique  est  particulièrement  de  montrer 
le   rôle  de  la  Providence  dans  l'Histoire,  de  mieux 
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jxraver  dans  la  mémoire  les  événements  humains,  et 
d'enseif;ner  aux  [)eupl('s  le  chemin  de  la  jjrandeur  et 
de  la  vertu. 

Ces  principes  posés,  il  nous  semhle  facile  d'appré- 
cier le  roman  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

François  de  liienville  est  un  rotnnn  Inatoviquo^  et 
c'est  un  roman  honnête.  Ses  ensei^niements  aiiraient 
pu  être  plus  explicites  et  plus  complets.  Mais  il  tant 
lui  reconnaître  ce  double  mérite  :  qu'il  ne  travestit 
pas  l'Histoire,  et  qu'il  ne  relègue  pas  dans  l'onibr^ 
l'action  Providentielle.  Telle  est  la  portée  morale  du 
livre,  et  nous  devons  en  féliciter  l'auteur. 

Le  mérite  littéraire  de  l'œuvre  n'est  guère  plus 
contestable,  et  si  elle  n'est  pas  sans  tache,  elle  se  dis- 
tingue néanmoins  par  les  plus  brillantes  (pialités.  M. 
iMarmette  laisse  entendre  dans  son  Introduction  qu'il  a 
lu  beaucoup  de  romans  dans  sa  jeunesse.  C'est  peut- 
être  un  des  défauts  de  son  livre  de  le  laisser  trop  voir  ; 
mais  d'un  autre  côté,  il  est  certain  qu'il  doit  à  cette 
lecture  d'avoir  si   bien  acquis  toutes  les  qualités  du 


genre. 


Son  plan  est  bien  fait,  l'intrigue  bien  conduite, 
l'intérêt  habilement  ménagé,  et  le  dénoûment  se  pré- 
cipite d'une  manière  inattendue  et  saisissante. 

Une  analyse  de  ce  récit  ne  vous  déplaira  pas,  lec- 
teurs. 

Nous  sommes  en  plein  dix-septième  siècle,  à  une 
des  époques  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire. 
L'Angleterre,  qui  convoite  depuis  longtemps  la  colonie 
française,  a  résolu  de  frapper  un  grand  coup,  et  Sir 
William  Phips  remonte  le    Saint-Laurent   avec  une 
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flotte  considérable  Le  récit  commence  au  moment 
où  ses  vaisseaux  viennent  de  mouiller  au  pied  même 
de  l'Ile  d'Orléans. 

Le  célèbre  comte  de  Frontenac,  alors  Gouverneur 
de  la  Nouvelle-France,  arrive  de  Montréal  avec  le 
Major  Provost  et  François  LeMoync  de  Bienviile,  et 
pendant  qu'ils  soupent  joyeusement  au  Château  St- 
Louis,  l'auteur  nous  fait  des  portraits  en  pied  de  son 
héros,  François  de  Bienviile,  et  du  Gouverneur. 

Le  style  en  est  vif,  anime  et  revêt  un  costume  mar- 
tial et  dégagé.  Québec  se  transforme  en  camp  mili- 
taire et  le  vieux  Château  du  Fort  tressaille  au\  bruits 
de  guerre  qui  circulent. 

Le  portrait  des  personnes  est  suivi  d'une  descrip- 
tion des  lieux,  et  le  vieux  Québec  de  1G90  renaît  de 
ses  cendres.  11  y  a  ici  une  étude  archéologique  des 
plus  intéressantes,  et  qui  a  le  rare  mérite  d'être  vraie. 

Après  le  souper,  François  de  Bienviile  prend 
congé  du  Gouverneur,  et  se  dirige  vers  la  rue  Buade. 
Il  y  avait  alors  au  commencement  de  cette  rue  une 
modeste  maison  en  pierre  siluée  à  l'endroit  oii  se 
trouve  aujourd'hui  la  librairie  de  MM.  Brousseau. 
François  de  Bienviile  y  entra.  Là  vivaient  son  plus 
intime  ami,  le  Lieutenant  Louis  d'Orsy,  et  sa  fiancée, 
Marie-Lou;se  d'Orsy,  seuls  enfants  survivants  de  feu  le 
Baron  Raoul  d'Orsy. 

Le  Baron  et  ses  deux  enfants  avaient  quitté  la 
France,  plusieurs  années  auparavant,  pour  se  rendre 
en  Canada.  Mais  ils  avaient  été  capturés  par  un  cor- 
saire de  Boston,  et  longtemps  retenus  prisonniers 
dans  cette  ville.     Le  Baron  y  était  mort  de  douleur  et 
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des  suites  de  ses  blessures  reçues  dans  le  combat  con- 
tre le  corsaire,  et  les  deux  orphelins,  a[)rès  bien  des 
jours  de  deuil  et  de  souifrance,  .ivaient  eiilin  payé 
leur  rauc'on,  j^ràce  à  une  succession  (jui  leur  était 
échue  d'outre-mer,  et  ils  s'étaient  rendus  à  (Juébec. 
Maii  avant  de  quiltter  Boston,  Marie-Louise  avait  eu 
le  malheur  de  [)lairt;  à  un  ollicier  Anglais,  nommé 
John  Ilarthing',  qui  avait  (lem;mdé  sa  main,  et  la  no- 
ble entant  avait  répondu:  "Jamais!  La  lilb;  des 
Barons  d'Orsy  ne  peu!  [»as  être  la  femme  d'un 
homme  dont  les  compatriotes  ont  tué  mon  père  I  " 

• ,  "e  réponse,  que  les  brillants  otTiciers  britanni- 
(pies  ne  crai;;nent  plus  d'entendre  des  lèvres  canadi- 
ennes, avait  humilié  profondément  John  Ilarthimr,  et 
il  était  sorti  irrité,  en  jurant  ([u'il  se  venirerait. 

L'heure  de  cette  venueance  avait  sonné. 

John  Harlhin^  était  à  bord  du  vaisseau  ainiral  de 
Sir  William  Pliips,  et  il  s'était  attaché  un  sauvage 
nonuné  Dent-de-l^ouj),  bien  décidé  à  sei'vir   sa    hiiine. 

Dent-de-Loup  avait  autrefois  été  fait  prisonnier  à 
(Juébec,  et  il  n'était  sorti  de  prison  qu'avec  l'aide 
d'un  aubergiste,  portant  le  nom  significatif  dt^  Jean 
Bois'lon.  Cet  is rogne  était  avare,  et  il  thésaurisait. 
Deni-de-Loup  avait  su  découvrir  cet  amour  de  l'or 
chez  l'aubergiste,  et  en  échange  des  pépites  d'or  qui 
lui  servaient  de  pendants-d'oreilles,  il  en  a\ait  obtenu 
une  lime  et  un  couteau  pour  opérer  son  évasion. 

Dent-de-Loup  avait  conservé  rancune  aux  Français 
(le  sa  détention,  et  il  soupirait  connue  llaithing  après 
une   \ engeance    commune.     Jean    Boisdon    était   le 
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coruplicc  sur  le(jucl  ils  ('on>['taienl  tons  deux,  et  doul 
Is  savaient  pouvoir  aclicle'  la  trahison. 

Aussi,  quand  la  nuit  \int,  une  j)irogue  se  détaclia 
du  vaisseau  amiral,  et  se  dirigea  vers  la  ville  à  la 
faveur  des  ténèbres.  C'était  Dent-de-Loup  envoyé  par 
lli'.rtiiin},'  en  reconnaissance  des  lieux. 

Pendant  ce  temps-là,  François  de  Bienville  causait 
agréablement  avec  Louis  d'Orsy  et  sa  sœur.  La 
soirée  avançait  raj)idement,  et  les  deux  fiancés  se  lais- 
saient aller  aux  plus  doux  épancliements,  lorsque 
Louise  poussa  tout  à  coup  un  cri  perçant.  Elle  ve- 
nait d'apercevoir  collée  à  la  fenêtre  une  figure  hideuse 
qui  la  regardait  avec  des  yeux  ardents.  François  et 
Louis  s'élancent  dans  la  rue  et  voient  une  ombre  qui 
s'enfuit  dans  la  direction  de  i'évèché.  En  vain  ils  se 
mettent  à  sa  poursuite  :  elle  leur  échappe  et  disparait 
soudainement  près  d'une  porte  cochère. 

(juelle  était  cette  ombre  ?  Le  lecteur  a  deviné  que 
c'était  Dent-de-Loup  qui  avait  déjà  découvert  la  de- 
meure de  ses  victimes,  il  s'était  même  assuré  une 
intelligence  dans  la  place,  et,  moyennant  quelques 
pièces  d'or  adroitement  glissées  dans  la  main  de  Jean 
lioisdon,  il  s'en  était  fait  un  instrument  et  un  com- 
plice. 

A  dater  de  cette  terreur  que  Louise  avait  éprouvée, 
elle  est  tourmentée  des  plus  sombres  pressentiments. 
Une  voix  secrète  l'avertit  que  ses  jours  de  bonheur  et 
d'amour  s'achèvent. 

Le  lendemain  la  lloKe  anglaise  était  en  vue  de  Qué- 
bec. Un  parlementaire, qui  n'est  autre  que  llarfhing, 
est  envoyé  au  Gouverneur   de    la  part   de    IMiips.     Il 
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entre  dans  la  ville  les  yeux  bandés,  conduit  par  de 
liienville  et  d'Orsy.  Pour  lui  faire  croire  (pie  la  gar- 
nison est  nombreuse  et  bien  préparée  à  recevoir  les 
Anglais,  on  l'ait  partout  sur  son  passage  un  bruit  as- 
sourdissant ;  partout  il  entend  circuler  des  bataillons, 
traîner  des  pièces  d'artillerie,  galopper  des  cavaliers,  et 
([uand  on  lui  enlève  son  bandeau,  il  se  trouve  dans 
une  des  salles  du  Château  St-Louis,  en  face  du  Comte 
de  Frontenac,  entouré  d'un  état-major  nombreux  et 
brillant. 

Harthing  remplit  alors  sa  mission,  en  remettant  au 
Gouverneur  un  écrit  de  l'amiral  Phips,  qui  n'était 
rien  autre  chose  qu'une  sommation  impérieuse  de  se 
rendre. 

Cette  sommation  reçoit  du  Comte  de  Frontenac  la 
réponse  qu'elle  méritait,  et  Harthing  est  reconduit  au 
rivage  les  yeux  bandés,  au  milieu  des  murmures  de 
la  population. 

De  sa  fenêtre,  Marie-Louise  reconnaît,  aux  côtés  de 
son  amant,  cet  Harthing  qui  lui  a  juré  haine  et  ven- 
geance, et  ses  pressentiments  sinistres  s'accroissent. 

Cependant  le  bombardement  ccn;n.ience,  et  M.  de 
Maricourt,  frère  de  François  de  Bi«'nville,  qui  dirige 
une  batterie  à  la  Basse- Ville,  fait  le  pari  qu'il  abatti'a 
le  pavillon  de  l'amiral.  En  cH'^t,  un  boulet  adroite- 
ment lancé  va  fracasser  le  mât,  et  le  pavillon  tombant 
à  l'eau  est  emporté  par  le  courant.  D'Orsy,  Bien- 
ville  et  Clermont  de  leur  C(Mé  avaient  parié  qu'ils 
iraient  le  chercher  à  la  nage,  et  quand  le  pavillon  est 
en  vue,  tous  trois  s'élancent  dans  l'eau.     Ce  beau  l'ait- 
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d'armes  est  raconté  par  M.  Marmette  dans  nn  style 
vif  et  animé,  et  tout  ce  récit  est  charmant. 

Les  événements  se  nrécipifeiit,  et  pendant  que  tout 
annonce  un  échec  aux  troupes  tinglaises,  le  nuage 
grossit  sur  la  tête  de  Marie-Louise  et  de  son  fiancé. 
Un  soir,  pendant  qu'ils  s'abandonnent  à  leurs  cause- 
ries sentimentales,  une  lettre  de  Harthin^^  à  Marie- 
Louise  est  remise  à  la  servante  [»ar  un  inconnu. 
L'olTicier  anglais  lui  annonçait  qu'il  voulait  la  revoir 
à  tout  prix,  et  qu'il  viendrait  la  chercher  le  jour  ou  la 
nuit,  au  péril  de  mille  morts. 

Le  lendemain  la  ville  est  bombardée,  et  après  un 
combat  sanglant  à  la  Ganardièrc,  oix  M.  de  Clermont 
trouve  la  mort,  les  Anglais  sont  repoussés.  Cette 
lutte  est  très-bien  racontée  par  Bras-de-Fer,  espèce  de 
géant  canadien,  dont  le  langage  est  naturel  et  pitto- 
resque. 

La  nuit  suivante     le  bombardement, quelque  temps 
interrompu,  recom-  .    .ce,  et  les  scènes  qui  se  dérou 
lent  alors  sous  le^    yeux  du  lecteur  sont  des  plus  sai- 
sissantes et  des  mieux  rendues. 

Grâce  à  la  complicité  de  Jean  Boisdon,  Harthing  et 
Dent-de-Loup  se  sont  introduits  dans  la  ville  pour  en- 
lever Marie-Louise  d'Orsv. 

La  jeune  tille  est  seule  avec  sa  vieille  servante, 
nommée  Martbe.  Liciuiète,  énervée  par  les^  graves 
événemenis  des  jours  précédents,  elle  sent  un  ma- 
laise étrange  la  gagner  peu  à  peu. 

"  Elle  tressaille  au  moindre  bruit  :  une  vitre  que  le 
vent  fait  battre  sur  les  chàssi?,  un  grillon  qui  chante 
en  remuant  les  cendres  du  foyer,  une  poutre  de   la 
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(  harpente  craquant  sous  le  poids  des  murs  de  la  mai- 
son, un  vieux  nieuhle  qui  semble  s'étirer  et  se  plain- 
dre d'un  trop  lotig  service,  font  passer  par  tout  son 
corps  de  iiévreux  frissons. 

'"'  La  jeune  lille  n'ose  faire  un  mouvement, et  retient 
son  haleine  dont  le  seul  bruit  l'elfraie. 

"  Soudain  ses  yeux,  cpii  se  sont  arrêtés  machinale- 
ment sur  la  fenêtre  de  la  cuisine,  s'y  tixent  avec 
terreur.  Il  lui  semble  ([ue  cette  fenêtre  est  agitée  par 
secousse  comme  si  on  la  forçait  du  dehors. 

Tout-à-coup  deux  honunes  boudissent  à  l'intérieur, 
et  referment  derrière  eux  la  croisée  qu'ils  ont  ouverte 
avec  fracas. 

C'est  Harthing,  2'est  Dent-de-Loup  dont  la  ligure 
bizarrement  tatouée  lui  est  une  fois  apparue  hideuse 
comme  celle  d'un  génie  malfaisant  et  avaut-coureur 
de  l'infortune.  " 

Harthing  renouvelle  ses  protestations  d'amour,  et 
supplie  Marie-Louise  de  vouloir  être  sa  femme. 

— Plutôt  mourir  !  répond  la  jeune  tille  indignée. 

Harthing  fait  un  pas  pour  la  saisir.  Mais  au  môme 
instant  la  fenêtre  s'ouvre  avec  violence,  et  quebju'un 
tombe  comme  un  boulet  au  milieu  de  la  chambre  eu 
criant  : 

— Damnation  ! 

C'est  Bienville,  l'épée  au  poing,  l'œil  ardent,  et  se 
précipitant  sur  Harthing.  Mais  Dent-de-Loup  le  sai- 
sit par  derrière,  et  le  terrasse  traîtreusement  ;  puis, 
avec  l'aide  de  l'Anglais,  il  le  garrotte  et  le  bâillonne 
avant  même  qu'il  ait  eu  le  temps  de  porter  un  seul 
coup  de  pointe  à  ses  ennemis. 
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La  vieille  Marthe  accourt,  et  tombe  évanouie  de 
rayeur.  Dent-de-Loup  s'est  armé  de  son  couteau  à 
scalper. 

Scène  horrible  ! 

*'  Ici  Bienville  se  roulant  à  terre  dans  une  rage 
folle,  les  artères  du  cou  gontlés,  les  muscles  tendus  et 
les  yeux  rouges  de  sang  ;  là  Harthing,  les  traits  con- 
tractés par  toutes  ses  passions  mauvaises,  et  dévorant 
de  son  regard  de  feu  Marie-Louise  qui  vient  de  perdre 
connaissance.  Plus  loin  Dent-de-Loup  qui,  après 
avoir  fait  décrire  à  la  pointe  de  son  couteau  un  cercle 
rapide  sur  la  tête  de  Marthe,  retient  entre  ses  dents  la 
lame  ensanglantée  dont  il  vient  de  se  servir  ;  et,  po- 
sant son  pied  droit  sur  le  dos  de  la  pauvre  femme,  la 
saisit  par  la  chevelure  qu'il  arrache  violemment  par 
une  brusque  secousse,  en  laissant  nu  l'os  du  crâne.  " 

Pour  éclairer  cet  alfreux  tableau,  une  chandelle 
fumeuse  jette  sa  sinistre  lumière  dont  la  lueur  blafar- 
de  rougit  la  muraille  comme  d'une  teinte  de  sang. 

Harthing  prend  dans  ses  bras  Marie-Louise  éva- 
i.ouie,  et  se  dirige  vers  la  porte.  Dent-de-Loup  place 
dans  la  chambre  un  baril  de  poudre  avec  une  mèche 
allumée,  et  il  court  rejoindre  lïurthing  qui  déjà 
rampe  avec  sa  proie  dans  l'ombre... 

Bienville  fait  des  efTorts  impuissants  pour  rompre 
ses  liens... 

Une  iueur  froide  enveloppe  son  corps  comme  du 
linceul  de  l'ago   'e... 

C'en  est  fait,  il  lui  faut  mourir  !  Car  il  voit,  dans 
l'ombre  la  lueur  tremblotante  de  la  fusée  dont  chaque 
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étincelle  ronge,  eu  [)étill;uit,  le   f;»il)le  lien  (jni  le  tient 
lu  sur  son  éternité 


suspent 

Boisdon  est  accroupi,  mourant  de  peur,  [)rès  de  la 
clôture  de  l'évéché,  tandiï-  que  (juehjues  boulets  vien- 
nent s'enfouir  non  loin  de  l'endroit  où  il  se  trouve. 
Harthiii';   '^t  Dent-de-Loup  viennent  s'v    blottir  avec 
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hommes  armés  (jui  montent  de  la  li.isse-Yille,  avec 
d'Orsy  à  leur  tète.  Tout  à  coup  un  boulet  frappe  la 
muraille  sur  bupielle  ils  s'appuient,  et  les  couvre  de 
fraij^mcnls  de  pierre  dont  plusieurs  itlessent  Jean 
Boisdon. 

L'hôtelier  hurle  de  douleur,  bondit  sur  ses  jambes, 
et  s'élance  dans  la  rue  Buade  avec  la  frénésie  aveugle 
de  la  terreur.  Il  ne  voit,  il  n'entend  rien  ;  mais  il 
court  avec  l'emportement  furieux  d'un  cheval  (jui   a 
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mousquet  lui  casse  la  jambe.  Emporté  par  son  élan, 
il  tombe  dans  la  porte  entr'ouverte  du  Lieutenant 
d'Orsy.  Sa  tète  frappe  le  baril  de  poudre  dont  la  fu- 
sée brille  toujours. 

— Ah  !  mon  Dieu  ! ce  baril  de  poudre  !...s*écrie- 

t-il  ;  et  de  ses  mains  désespérées,  il  presse,  étreint, 
arrache  la  mèche  fumante  qu'il  rejette  au  dehors. 

De  Bienville  est  sauvé  ! 

Mais  les  cris  de  Jean  Boisdon  et  le  coup  de  feu  ont 
tiré  Marie-Louise  de  sou  évanouissement,  et  elle  s'est 
échappée  des  mains  de  son  ravisseur.  Avec  la  force 
et  la  rapidité  que  donne  le  désespoir,  elle  bondit  et 
s'élance  vers  Louis  d'Orsy  en  jetant  des  cris  perçants. 
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Harlliiiig    \eut  l'aiTÔtcr   et  l'insensc  se  lance  à  sa 
poursuite. 

Les  soldats  entourent  l'atiu'lais  qui  tire  alors  un  pis- 
tolet de  sa  ceinture,  casse  la  tète  du  premier  homme 
qui  veut  lui  barrer  le  passa^^ie,  en  renverse  un  second 
d'un  coup  de  [)oij^'nard  et  redescend  à  la  course  vers  la 
clôture  de  ré\èché  (ju'il  fraïKdiit  l'un  bond. 

— Sus  à  lui  !  disent  les  voix  de  plusieurs  poursui- 
vants qui  le  serrent  de  près,  llartliint:  traverse  en  dix 
pas  la  cour  de  ré\ècli(''  ;  et,  Irouliié,  haletant,  oubliant 
l'endroit  j)ar  où  le  sauvajxe  l'a  lait  entrer  dans  la  \ille, 
il  saute  par  dessus  une  autre  muraille  et  tombe  dans 
le  jardin  du  Séminaire.  Il  voit  alors  (pi'il  a  fait 
fausse  route  et  court  dans  la  direction  de  la  grande 
croix  de  bois  qui  dominait  alors  en  cet  endroit  la  cime 
du  cap. 

Le  ])remier  de  ceux  qui  le  suivent  n'est  |)Ius  qu'à 
quebjues  pas  de  lui,  lorsqu'il  est  arrêté  par  la  ])alis- 
sade  plantée  sur  le  bord  du  roc.  Un  bond  désespéré 
le  porte  sur  le  haut  des  pieux  de  la  fortilication. 

Mais  en  retombant  de  l'autre  côté,  il  se  rencontre 
face  à  face  avec  un  homme  qui  a  franchi  la  palissade 
eu  même  temps  cjue  lui. 

C'est  Bras-de-fer. 

— Place  !  lui  dit  IlarthinK;^  enarniantson  second  pisto- 
let. Pierre  a  vu  ce  mouvement  et  se  jette  de  côté  au 
moment  où  le  coup  part.  La  balle  effleure  l'oreille 
du  canadien  qui  se  précipite  sur  son  ennemi.  Ceiui-ci 
s'efforce  de  poig^narder  Bras-de-Fer. 
'    Malheureusement   pour  ce  dernier,  l'étroit  espace 
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on  a  lieu  la  lutte  étant  inégal,  il  perd  pied  sur  un  acci- 
dent de  terrain  et  tombe  à  la  renverse. 

— -Meurs  donc,  chien  !  crie  l'anglais  (jui  porte  un 
coup  terrible  à  son  adversaire. 

Mais  la  rage  aveugle  de  llarthing  tourne  au  profit 
(In  canadien  ;  car  le  poignard  mal  dirigé  !ie  fait  que 
glisser  sur  ses  cotes  et  labourer  la  chair  qui  les  re- 
couvre. 

— Oh  !  satané  gredin  !  s'écrie  liras-de-Fer,  en  renver- 
sant son  ennemi  sous  lui,  puis  il  le  saisit  d'ime  main 
par  la  nuque  du  cou,  tandis  que  de  l'antre,  il  retie^  * 
le  bras  droit  de  l'anglais  qui  ne  peut  alors  se  servir 
(le  son  arme.  Et  le  canadien  se  relève  en  tenant  tou- 
jours llarthing  au  bout  de  ses  bras  puissants. 

Celui-ci  tente  un  dernier  effort  ;  il  s'accroche  les 
pieds  à  un  ironc  d'arbre  et  imprime  une  si  violente 
secousse  à  son  corps,  que  le  canadien  se  sent  glisser 
avec  lui  sur  la  pente  rapide  du  cap. 

Mais  dans  sa  chute,  Pierre  rencontre  le  tronc  d'ar- 
bre qui  vient  de  servir  à  l'anglais  et  s'y  retient  d'une 
main  ;  ce  qui  le  contraint  pourtant  de  h\cher  le  bras 
armé  du  lieutenant  qui  se  tord  à  cent  pieds  au-dessus 
de  l'abîme,  écume  et  blasphème  comme  un  démon. 

Le  l'eu  d'un  obus  qui  éclate  au  proche  fait  luire  le 
poignard  (pii  menace  encore  la  poitrine  de  Bras-de- 
Fer,  lorsque  le  géant,  qui  retient  toujours  llarihing 
par  le  cou,  soulève  son  ennemi  au-dessus  de  sa  tête  et 
le  rejette  en  avant  dans  le' gouffre  béant  à  ses  pieds."' 

L'anglais  tombe,  rebondit  et  roule  sur  le  flanc 
escarpé  du  roc. 

Cette  lutte    avait  été    p.ourtant  si  courte,  que  les 
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compagnons  de  Pierre  qui  (Vaiicliii^ut  les  premiers  le 
raniparl  de  palissades,  n'arrivèrent  sur  les  lieux 
(ju'au  moment  où  Ilat'tlnn«<;  tomba. 

V\\  drcliirant  eri  (i  itiigoisse  monta  du  t'ond  des  tcnè- 
jtres  qui  hai^^nait^it  la  rue  Sault-au-Matelot  ;  on 
entendit  l(^  bruit  produit  par  la  rhule  d'un  corps  sur 
des  hranelies  sèches,  et  ce  fut  tout. 

Denl-de-Loup,  j)lus  prudent  (pie  l'anj-dais,  s'était 
tenu  coi  tout  d'abord  en  sa  eaclietti'  ;  mais  quand  il 
eut  vu  les  soldats  disparaître  à  la  i)oursuite  de  sou 
compagnon,  il  se  glissa  doucement  le  long  de  la  clô- 
ture en  descendant  vers  la  iJasse-S'ille.  Arrivé  près 
de  la  porte  cochère  du  j)alais  de  l'évécpie,  il  escalada 
la  palissade,  et  voyant  (jue  tous  les  canadiens  avaient 
sauté  dans  le  jardin  du  Séminaire,  il  se  coula  sans 
être  aperçu  vers  l'endroit  du  cap  (pii  lui  était  Ituni- 
licr.  Il  se  laissa  glisser  sur  le  tlanc  du  roc  et  prit 
pied  sans  encombre  dans  la  rue  Sault-au-Matelot. 

Ici  l'attend  un  sérieux  obstacle  ;  car  les  trente  hom- 
mes chargés  de  défendre  la  barricade  ayant  été  réveil- 
l''s  par  le  tintamarre  des  canons  anglais  et  par  les  ru- 
meurs et  détonations  d'armes  à  feu  qui  leur  venaient 
des  remparts,  au-dessus  de  leur  tête,  étaient  sortis  en 
toute  hâte  de  leur  corps  de  garde  improvisé. 

Ils  viennent  d'allumer  des  torches  et  examinent 
avec  attention  les  bords  escarpés  du  cap  éclairé  sur  ce 
beul  point  par  la  lumière  rougeâtre  des  flambeaux. 

Dent-de-Loup  n'a  qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui 
de  sauter  par-dessus  la  barricade,  haute  de  six  pieds, 
et  de  passer  par  surprise  au  beau  milieu  de  ses  enne- 
mis. Il  n'hésite  pas,  et  prenant   sa   course,  il  arrive 
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auprès  du  rctram-'licmcut  sans  C'\iv  ontt'u.ln,  grAce  aux 
iiiocassius  (jui  ('toullt'iu  le  f>ruit  de  sos  pas.  Larué 
fcrteiuent  par  sos  jairels  uervuiix,  ii  rraiicliit  r(d»stacle, 
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paiîSC  coinim!  un  iclair  (h'Naut  los  \cu\  des  solilais 
ébahis,  cf  rcloniho  sain  cl  sauf  de  l'autre  colô,  on 
rn!ilinu;iiil  de  dévorer  l'esjjace  (pti  le  sépare  encore  de 
son  oauot. 

Celui  ri    n'est  plus  à  sa  place.  Tu  cri   rau(pie  s'»' 
clia[»pe  du  gosi»'     do  l'iroquois  i\\ù  se  jette  alors  t  ;e 
baissée  dans  la    >        o. 

A  peine  a-t-i  iel((ues  brasses,  fpi'il  voit  à  dix 

pas  devant  lui,  une  piro^'uo  balancée  par  le  (lot  dans 
Tonibre,  tandis  cpic  la  silhouette  d'un  hoinnic  (pii  la 
monte  se  dissine  vaguement  sur  la  surface  de  l'eau. 

Craignant  une  surprise,  le  sauvage  va  plonger  pour 
éviter  un  enuiMui,  lorsqu'une  voix  bien  connue  l'ap- 
pelle par  sou  nom .... 

Il  est  sauvé  :  John  Itartliing  est  l'homme  du  canot. 
11  avait  roulé,  roulé  jus(ju'au  bas  du  cap,  et  il  en  était 
quitte  pour  plusieurs  contusions. 

Mais  voilà  (]ue  des  coups  de  l'eu  partent  du  rivage  h 
leur  adresse,  une  balle  a  percé  l'écoi'ce  de  la  pirogue, 
qui  fait  de  l'eau,  et  qui  bientôt  disj)arait  sous  la  vague. 

Ilarthing  et  Dent-de-Loup  gagnent  à  la  nage  une 
petite  île  de  sable  que  le  reflux  laisse  à  découvert, 
mais  la  marée  qui  monte  les  oblige  bientôt  à  se  remet- 
tre à  la  nage.  Ilarthing  s'évanouit  après  avoir  parcouru 
une  certaine  distance,  et  le  sauvage  le  soutient  et  le 
traîne  jusqu'à  la  rive  opposée.  " 

Toute  cette  narration  est  copiée  textuellement. 
Car  tous  les  événements  de  cette  nuit  que   M.  Mar- 
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mette  a  eu  raison  d'appelei'  terrible,  sont  tellement 
liés  ensemble  et  si  bien  afjcncés,  (jue  l'analyse  est 
presque  impossible.  Il  faut  citer,  et  citer  des  passages 
en  entier.  C'est  d'ailleurs  la  partie  la  plus  saisissante 
et  la  plus  dramatique  du  livre. 

La  suite  du  drame  se  ralentit  un  peu,  sans  cesser 
d'être  pleine  d'inlérèt. 

En  rentrant  chez  lui  avec  sa  sœur,  Louis  d'Orsy  dé- 
livre  Bienville  qui  y  était  resté  bâillonné  et  garrotté. 
Jean  Boisdon  est  accusé  de  trahison  et  emprisonné. 
Disons  de  suite,  pour  en  finir  avec  ce  triste  personna- 
ge, qu'il  fut  plus  tard  condamné  h  huit  jours  de 
pilori  et  à  3,000  livres  d'amende. 

Le  siège  de  Québec  continue  et  un  combat  se  pré- 
pare sur  la  rive  nord  de  la  rivière  St-Charles. 

Harthing  est  furieux  de  n'avoir  pu  se  venger,  et  sa 
haine  s'est  encore  accrue.  -Dent-de-Loup  ourdit  des 
projets  diaboliques,  et  nous  le  retrouvons,  fabriquant 
des  balles  empoisonnées  dans  les  bois  qui  environ- 
naient les  chutes  de  Montmorency. 

Walley  est  campé  avec  deux  mille  Anglais  à  la  Ca- 
nardière.  Les  trois  frères  Lemoyne,  de  Lcngueuil,de 
Sainte-Hélène  et  de  Bienville  sont  en.oyés  avec  deux 
cents  Canadiens  pour  les  tenir  en  échec,  et  la  bataille 
s'engage. 

MM.  de  Longueuil  et  de  Sainte-Hélène  sont  blessés. 
Harthing  est  tué  par  Bienville.  Louis  d'Orsy  est 
/rappé  d'une  balle  empoisonnée  par  Deut-de-Loup,qui 
est  terrassé  par  Bras-de-fer  d'un  coup  de  crosse  de 
fusil.  Le  feu  continue  jusqu'au  soir,  et  les  Anglais 
battent  en  retraite  vers  leur  camp. 
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Louis  d'Orsy,  qui  n'est  (jue  blessé,  est  porté  chez  lui  ; 
mais  le  poison  coinnuini((ué  à  ses  chairs  par  la  balle 
de  Dent-de-Lou|),  rend  bientôt  son  état  désespéré.  Le 
chirurgien  déclare  son  art  impuissant,  et  l'empoison- 
nement fait  des  progrès  rapides. 

La  douleur  de  Louise  est  immense,  et  pendant  que 
Bienvillc  et  le  chirurgien  s'empressent  au  chevet  du 
malade,  elle  va  s'agenouiller  aux  pieds  du  crucifix. 
Pour  sauver  la  vie  de  son  frère,  elle  fait  le  sacritice  de 
son  bonheur,  elle  immole  son  amour,  et  fait  le  vœu 
d'entrer  en  religion  à  l'Hotel-Dieu  pour  y  passer  ses 
jours  au  chevel  des  malades  ! 

Quand  elle  se  releva,  Bras-de-Fer  entrait  portant 
sous  son  bras  un  paquet  d'herbes  et  de  plantes  dessé- 
chées, et  deux  heures  après,  Louis  d'Orsy  était  sauvé. 
Bras-de-Fer  avait  appliqué  sur  la  blessure  une  com- 
presse fortement  imbibée  de  l'infusion  des  plantes. 

Après  quelques  escarmouches  qui  achevèrent  de 
ruiner  les  espérances  de  l'amiral  Phips,  la  Hotte 
anglaise  leva  l'ancre,  et  Chn'bec  fut  délivré  de  ses 
ennemis.  L'heure  providentielle  de  notre  soumissi')n 
à  l'Angleterre  n'avait  pas  encore  sonné. 

Tout  le  peuple  est  dans  la  jubilalion,  et  François  de 
Bienville,  en  grande  tenue,  se  rend  chez  d'Orsy.  Il 
rappelle  à  Marie-Louise  son  amour  et  leurs  engage- 
ments, et  la  jeune  fille  éclate  en  sanglots.  Interrogée 
par  de  Bienville,  elle  lui  révèle  le  vœu  qu'elle  a  fait, 
et  le  malheureux  jeune  homme  sort  de  la  chambre  en 
chancelant  comme  un  homme  ivre.  Le  lendemain 
Marie-Louise  entrait  à  l'Hôtel-Dieu. 
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Après  cet  écrouleincnl  de  son  amour  el  de  ses  espé- 
rances, François  de  Bienville  veut  oublier  son  mal- 
heur dans  la  gloire  militaire  et  l'émotion  des  batail- 
les. Il  retourne  à  Montréal,  et  liras-de-Fer  l'ac- 
compagne. 

L'hiver  fut  long  et  triste.  Mais  le  printemps  à 
peine  arrivé,  M.  de  Vaudreuil  et  Bienville  organisent 
une  expédition  contre  uiî  parti  de  mille  Iroquois  qui 
infestent  les  environ    de  Montréal. 

Ils  se  dirigent  sur  Repentigny,  où  une  bande  d'Iro- 
qnois  s'était  retranchée  dans  une  maison.  Bienville 
et  Bras-de-Fer  sont  bien  étonnés  de  retrouver  Dent-de- 
Loup  à  la  tète  de  cette  bande,  Dent-de-Loup  qu'ils 
avaient  cru  mort,  et  qui  n'avait  été  que  blessé  dans  le 
combat  de  la  Canardière. 

A  Repentigny,  François  de  Bienville  reçoit  une 
lettre  de  Québec.  (Vêtait  son  ami  Louis  d'Orsy  qui 
lui  annonçait  une  grande  et  bonne  nouvelle  :  Monsei- 
gneur de  Saint- Valier  s'opposait  à  l'entrée  en  religion 
de  Marie-Louise  d'Orsy,  parce  qu'elle  s'était  fiancée  à 
de  Bienville.  Ce  dernier  était  donc  mandé  à  Québec 
par  Louis  d'Orsy,  ([ui  lui  donnait  d'r  ice  le  nom  de 
frère. 

Mais  l'heure  d'attaquer  l'ennemi  était  venue.  Les 
Canadiens  cernent  la  njaison,  et  quinze  Iroquois  qui 
dormaient  à  la  porte  se  réveillent  dans  l'autre  monde. 
Une  lutte  terrible  s'engage  avec  les  autres,  et  après  de 
vains  efforts  pour  se  frayer  un  passage,  les  Iroquois  se 
renferment  dans  la  maison. 

M.  de  Vaudreuil  commande  l'assaut,  et  de  Bienville 
s'élance  le  premier  vers  la  porte.  Mais  Dent-de-loup, 
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qui  Cist  cache  dans  la  cave,  et  que,  Bienville  n'a  pas 
aperçu,  décharge  sur  lui  son  mousqueton  poussant  un 
ricanement  féroce.  De  Bienville  tombe  dans  les  bras 
de  son  (idèlc  serviteur  Bras-de-fer  qui  va  le  déposer 
au  pied  d'un  gros  arbre. 

Le  feu  est  mis  à  la  maison,  et  tous  les  Iroquois  y 
brûlent  jusq'au  [dernier  en  chantant  leur  chanson  de 
mort. 

Pendant  ce  temps-là  de  Bienville  agonise  lentement, 
et  après  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  et  pronon- 
cé le  nom  de  Marie-Louise,  il  rend  le  dernier  soupir. 
Second  Bavard,  sans  peur  et  sans  reproche,  blessé 
mortellement  comme  lui  au  service  de  la  patrie,  ap- 
puyé comme  lui  sur  un  arbre,  et  donnant  sa  dernière 
pensée  à  sa  dame  et  à  son  Dieu  I 

Ainsi  finit  ce  roman  que  nous  avons  appelé  honnête, 
et  nous  croyons  que  le  l  ^cteur  le  trouvera  comme  nous 
digne  d'éloge.  H  nous  semble  conforme  aux  principes 
que  nous  avons  posés  en  commençant  :  il  ne  détigure 
pas  l'histoire,  et  il  en  montre  le  côté  providentiel. 

11  y  a  un  chaj)itre  que  nous  avons  cité  en  grande 
partie  et  qui  est  intitulé  :  "  Boisdon  s'agite  et  Dieu  le 
mène.  '* 

Ce  titre  est  parfaitement  trouvé  et  absolument  vrai. 
On  se  rappelle  cette  nuit  terrible  où  Bienville  est  gar- 
rotté et  bâillonné,  Marie-Louise  enlevée,  et  l'explosion 
d'un  baril  de  poudre  imminente.  On  se  souvient  que 
c'est  grâce  à  Boisdon,  si  le  baril  de  poudre  a  été  ainsi 
placé.  Or  Dieu  le  mène  si  bien  ce  pauvre  Boisdon, 
qu'il  le  force  à  sauver  lui-même  les  victimes  qu'il  a 
voulu  perdre.  Un  boulet  va  le  déloger  de  sa  cachette, 
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une  balle  va  le  faire  tomber  précisément  près  du  baril 
de  poudre  dont  il  est  bien  heureux  de  pouvoir  éteindre 
la  mèche. 

Bien  des  romanciers  auraient  appelé  ce  fait  un 
beau  coup  du  hasard  ;  M.  Mai'mette  y  voit  Dieu,  et  il 
le  dit.  Il  croit  qu'il  y  a  dans  les  batailles  des  boulets 
et  des  balles  que  la  Providence  dirige,  et  il  a  raison. 
C'est  cette  action  divine  que  le  romancier  historique 
ne  doit  pas  oublier  de  montrer  dans  les  événements 
qu'il  raconte. 

Un  autre  chapitre  a  pour  titre  :  '*  Ze  Dieu  du  Mal." 
C'est  celui  où  Dent-de-Loup  fait  ses  sortilèges  et  fabri- 
que des  balles  empoisonnées.  Ce  n'est  plus  le  rôle 
divin,  mais  l'action  diabolique  que  M.  Marmeite  a 
voulu  montrer  ici,  et  c'est  ce  dont  je  le  félicite  encore. 
Mais  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  suHlsamment  affirmé  et 
démontré  l'influence  et  la  |)iiissance  de  Satan  sur  les 
choses  de  la  nature,  puisqu'il  en  avait  l'occasion. 
C'est  une  vérité  qu'on  oublie  trop,  que  la  puissance 
physique,  matérielle  de  Satan.  Il  est  théologique- 
ment  vrai  qu'il  peut  faire  tout  ce  que  ce  chapitre 
raconte  :  soulever  une  tempête  et  prendre  la  forme  d'un 
hibou  ou  autre  bête,  pour  répondre  aux  invocations 
qu'on  lui  fait,  etc.  En  montrant  les  relationj  inti- 
mes de  la  magie  et  de  la  jonglerie  avec  le  satanisme, 
M.  Marmette  eîjt  ajouté  à  son  livre  une  page  très-poé- 
tique et  très-catholique. 

J'ai  dit  en  commençant  que  si  cette  œuvre  littéraire 
n'est  pas  sans  tache,  elle  se  distingue  par  de  brillantes 
qualités.  Je  veux  justifier  cette  appréciation  en 
terminant. 


il 
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M.  Marmotte  est  né  romancier.  Il  manie  très-bien 
la  narration  et  le  dialoiîue.  Le  dialoj^ue  donne  de  la 
vie  au  roman,  et  ranime  l'intérOt  (|ni  languit.  11  ré- 
ussit généralement  bien  dans  la  description,  quoiqu'il 
charge  un  peu  trop  ses  couleurs. 

M.  Marmotte  est  encore  jeune,  et  il  iaul  admettre 
qu'il  y  a  de  ci  et  de  là  dans  son  livre  quelques  Jeu- 
7iessc's  (h  sti/le  (qu'on  me  pardonne  l'expression)  que 
l'âge  corrigera  facilement. 

Mais  l'observation  principale  qu'il  me  permettra  de 
lui  faire,  c'est  qu'il  abuse  quelquefois  du  langage  ligu- 
re. Les  figures  sont  des  ornements  qui  donnent  au 
stvle  le  mouvement  et  la  beauté.  Mais  il  faut  les  em- 
ployer  avec  mesure  et  dln-rétion.  Elles  doivent  être 
la  forme  naturelle  de  la  pensée  et  ne  pas  accuser  un 
effort  de  l'écrivain.  Un  exemple  fera  mieux  saisir 
mon  idée. 

Voici  leportraitqueM.  Marmotte  fait  de  Jean  Boisdon  : 
"  Ce  qui  frappait  quand  on  envisageait  notre  homme, 
c'était,  d'abord,  une  grande  tache  de  vin  d'un  violet 
enflamme  qui  s'étendait  en  zigzag,  comme  les  ailes 
d'une  chauve-souris,  du  bout  de  son  nez  crochu  jus- 
qu'à son  oreille  gauche  ;  ensuite,  le  combat  dont  son 
nez  et  son  menton  semblaient  se  menacer  continuelle- 
ment, tant  ils  avançaient  l'un  vers  l'autre  avec  jactan- 
ce ;  tandis  que  sa  bouche,  paraissant  craindre  de  les 
voir  en  venir  aux  prises,  se  retirait  prudemment  en 
arrière,  dans  l'enfoncement  produit  par  la  proémi- 
nence ambitieuse  de  ses  deux  voisins.  Puis  sur  ses 
joues  boufTies  et  enluminées,  indice  qu'il  daignait 
souvent  boire  à la  soif  éternelle  de  ses  clients — les 
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malins  disaient  que  c'était  afin  de  donner  à  sa  joue 
droite  le  coloris  dont  la  nature  avait  orné  la  gauche — 
apparaissaient  ça  et  là  quelques  poils  rares  et  roussâ- 
tres,  qui  semblaient  regarder  avec  dédain  le  curieux 
terrain  sur  lequel  ils  ne  pouvaient  se  décider  à  croître  ; 
sous  son  front  bas  se  cachaient  de  petits  veux  gris 
toujours  en  mouvement  et  à  l'air  maraudeur.  " 

Il  y  a  là  évidemment  abus  de  la  périphrase  et  de 
riiyperbole,  pour  un  sujet  qui  ne  mérite  pas  qu'on  se 
donne  tant  de  mal  à  le  peindre.  Cela  ne  convient  pas 
plus  que  beaucoup  de  rubans  et  de  fiinfreluches  sur  une 
tète  de  femme  vulgaire  et  sans  beauté. 

Ces  légers  défauts,  que  M.  Marmotte  saura  éviter  à 
l'avenir,  n'empêchent  pas  que  son  œuvre  soit  louable. 
Les  caractères  de  ses  personnages  sont  en  général  bien 
dessinés  et  se  soutiennent.  Boisdon  et  Bras-de-fer  sont 
des  types  populaires  que  tout  le  monde  connaît  ;  et 
Dent-de-Loup  est  une  ombre  qui  embellit  beaucoup  le 
tableau  de  la  civilisation. 

L'exemple  de  M.  Marmette  ne  manquera  pas  d'éire 
suivi,  et  j'engage  les  jeunes  écrivains  qu'une  aptitude 
particulière  pousse  au  roman,  à  choisir  le  genre  histo- 
rique. Notre  histoire  est  un  champ  immense  ouvert  à 
leur  imagination,  et  en  tenant  compte  des  préceptes 
que  j'ai  posés,  ils  pourront  faire  des  œuvres  utiles  et 
agréables. 

FIN    DE    LA   SECONDE   PARTIE. 
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LA  SENTINELLE  DU  VATICAN.  (*) 

Fragment, 

Rome  la  nuit  du  8  décembre  im  Jour  de  l'ouverture  du  Concile 
Au  fond  une  porte  ouvrant  mr  une  allée,  et  communinunnt 
au   Satican.     Au-dessus  de  la  j.orte  un  yrand  erwAHr  d'i- 
roxre      Dans  Vallée,  un   zouave  pontifical  se  promenant  la 
carabine  au  bras. 

LE  ZOUAVE,   seul. 

Quelle  soirée  splendide  !  C'est  un  vrai  plaisir  d'être 
de  garde  cette  nuit.  Il  ne  me  manquerait  plus  que  mon 
beau  ciel  du  Canada  pour  ôtre  parfaitement  heureux 
Le  ciel  d'Italie  est  pourtant  bien  vanté  et  bien  di^^nê 
de  sa  réputation  ;  mais  celui  de  la  patrie  est  toujours 
le  plus  beau  ! 

(•)  Cette  petife  pièce  a  été  r^i^i^é^^eTiu^colléffe  de^aTnte 
Anne,  le  8  décembre  1869,  et  subséquemment,  dans  plus^êur; 
maisons  d  éducation.  pmsieiirs 
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C'est  à  cotte  lieiire  ile  la  nuit,  lorsque  je  suis  de  fac- 
tion, (|ue  les  souvenirs  Je  la  |>atric  repassent  en  toulc 
dans  mon  esprit,  (l'est  à  cette  heur»'  (pie  je  nie  re- 
trouve au  milieu  de  mes  amis  et  le  mes  parents,  et 
que  je  me  complais  à  me  ressouvenir.  Je  les  revois, 
je  les  entends,  et  (juand  ils  m'ont  serré  dans  leurs 
bras,  (|ue  de  choses  j'ai  à  leiu*  raconter!  Car  j'ai  beau- 
coup vu  depuis  (jue  je  les  ai  laissés. 

(iOmme  les  anciens  croisés,  j'ai  parcouru  le  monde, 
et  de  pauvre  enfant  inconmi  je  suis  devemi  soldat  du 
Saint-Père,  sentinelle  dévouée  de  la  sainte  Ej^lise  Ho- 
maim»  !  Combien  j'ai  grandi  en  dij^iiité,  et  qu'il  y  a 
loin  de  l'étudiant  des  bords  du  Saint-Laurent  au  zou- 
ave pontilical  faisant  la  garde  sous  les  fenêtres  du  Va- 
tican ! 

Mais  j'entends  du  bruit. . .  .Qui  vive  ! 

UN  INCONNU,  enveloppé  dam  un  manteau. 
Un  ami  ;  laissez  passer. 

LE   ZOUAVE. 

Le  mot  d'ordre,  s'il  vous  plaît  ? 

l'inconnu. 


Mentana  ! 


LE  ZOUAVE. 


A  la  bonne  heure  I 
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Savez-vnus  «le  (jui  vous  êtes  soldat,  mon  jeune  /.ou- 
a\e  ?  Connaissez-Nous  et  aimez-vous  l'j  Pape  ? 

LE  ZOIAVE. 

Je  le  connais,  je  l'aime  et  je  le  Vf'-nèrc. 

l'inconnu. 

Alors,  vous  devez  savoir  pour(|u«)i  il  a  des  soldats  à 
son  service  i 

LE  ZOUAVE. 

C'est  ()arce  qu'il  y  a  des  armées  au  service  de  l'enfer, 
et  qu'il  est  en  guerre  avec  cette  puissance. 

l'inconnu. 

Ah  !  ah  !    Il  paraît  que  vous  C'tes  un  fier  clérical, 
jeune  homme  qui  croyez  encore  à  l'enfer  ! 


LE  ZOUAVE. 


Et  vous  ? 


L  INCONNU. 

Moi  ?  Je  n'y  crois  pas  du  tout. 

LE  ZOf^AVE. 


C'est  plus  fort.  Dans  mon  pays,  bien  des  gens  vi- 
vent  comme  s'ils  n'y  croyaient  pas  ;  mais  en  réalité 
tout  le  monde  y  croit. 
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L  INCONNU. 

Allons  donc  !  je  vous  ai  cru  français  ;  de  quel  pay; 
venez-vous  donc  ? 

LE  ZOUAVE. 

p 

Du  Canada,  monsieur. 

l'inconnu. 


Du  Canada  ?. . .  .Ah  !  j'y  suis, 
tué  sur  les  côtes  d'Afrique  ? 


un  petit  pays  si- 


LE  ZOUAVE. 


Pas  précisément.     Mais  vous,  vous  êtes  Français  ? 


L  INCONNU. 


Parisien,  s'il  vous  plaît. 


LE   ZOUAVE. 


En  effet,  ce  n'est  pas  la  même  chose  : 
doit  être  catholique  ;  mais  un  parisien. . 


un  Français 


L  INCONNU. 


Un  parisien  est  révolutionnaire,  garibaldien  et  dé- 


iste. 


LE   ZOUAVE. 


Belles  qualités  !  Mais  un  parisien  n'est  pas  fort  en 
géographie  :  il  ne  sait  pas  où  se  trouve  situé  le  Ca- 
nada. 
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5  ;  de  quel  pays 


n  petit  pavs  si- 


Je  l'avoue. 


l'inconnu. 


LE    ZOUAVE. 


El.  bien  !  je  vais  vous  apprendre  ce  petit  détail  i:éo- 
graphique  qui  n'est  pas  sans  relation  avec  l'histoire  de 
votre  patrie.  Le  Canada,  monsieur,  est  un  petit  pavs 
presque  aussi  grand  que  l'Europe  entière,  qu'un  Fran- 
çais. . .  .catholique  (car  alors  tous  les  Français  ùtaienl 
:Mlioliques)  a  découvert  en  Amérique,  il  v  a  un  peu 
plus  de  trois  siècles. 


-'tes  Français  ? 


:  un  Français 
f 


Jaldien  et  dé- 


st  pas  fort  en 
I  situé  le  Ca- 


Pourquoi  faire  ? 


L  INCONNU. 


LE   ZOUAVE. 


Ah!  monsieur;  la  France  avait  alors  de  singulières 
idées  !  Il  y  avait  dans  ce  pays,  d'ailleurs  très-beau,  des 
peuples  sauvages  qui  ne  connaissaient  pas  Dieu.  Ima- 
ginez-vous que  la  France  se  mit  alors  en  tète  d'y  plan- 
ter la  croix  et  d'y  faire  connaître  l'Evangile.  ^Elle  v 
envoya  des  missionnaires,  des  religieuses  et  des  colons 
choisis  parmi  les  plus  catholiques  et  les  plus  vertueux 


Vous  m'étonnez  ! 


l'inconnu. 


LE    zouave. 


C'est  pourtant  vrai  ;  et  cette  colonie,  comme  toutes 
les  œuvres  divines,  prospéra  et  grandit  au   milieu  des 

13 
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épreuves  et  des  adversités.  Mais,  un  jour,  la  France 
oublia  cet  enfant  qu'elle  avait  jeté  sur  des  rives  loin- 
taines. Une  femme  qui  s'appelait  la  Pompadour  ré- 
gnait alors  sur  elle  en  dépit  de  la  loi  saiique,  et  conjme 
les  toilettes  de  Madame  épuisaient  le  trésor  public,  il 
ne  restait  rien  pour  fournir  un  maillot  à  l'enfant  ! 
Dans  ce  temps-là  vivait  aussi  un  homme  qui  s'appelait 
Voltaire,  dans  lequel  Satan  s'é'.ait  incarné,  pour  sin- 
ger Dieu  incarné  dans  Jésus  !  Or,  Voltaire  était  d'a- 
vis que  la  France  avait  alors  assez  à  faire  de  nourrir 
ses  enfants  naturels  sans  s'embarrasser  encore  de  cet 
infime  rejeton,  très-légitime  d'ailleurs,  dont  les  vagis- 
sements se  perdaient  sur  l'immensité  des  mers  ?  L'en- 
fant fut  donc  abandonné  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

l'inconnu. 
Et  il  est  mort  de  faim  ? 

LE    ZOUAVE. 


Pardon,  monsieur  :  il  a  grandi,  et  il  fournit  au- 
jourd'hui des  soldats  au  Saint-Père  !  La  grâce  de  Dieu 
n'est  pas  une  marâtre,  allez  !  et  celui  qui  s'y  aban- 
donne trouve  toujours  vu  elle  la  mère  la  plus  dévouée 
et  la  plus  tendre  !  Sous  sa  garde  bénie  le  pauvre  est 
riche,  le  faible  est  fort  !  Hegardez  dans  ces  murs, 
monsieur;  il  y  a  là  un  vieillard  qui  s'est  aussi  aban- 
donné à  la  grâce  de  Dieu.  Il  est  pauvre  puiscpi'on  l'a 
dépouillé  de  ses  plus  riches  provinces  !  D  est  faible 
puisqu'il  n'y  a  autour  de  lui  qu'une  poignée  de  bra- 
ves !  Et  cependant,  tous  ces  gouvernements  de  l'Euro- 
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pe,  si  riches,  si  puissants,  qui  veulent  sa  déchéance, 
ne  paraissent  pas  trouver  la  chose  bien  facile  ! 

l'inconnu. 

C'est  un  peu  dilTicile,  mais  ça  viendra. 

LE    ZOUAVE. 

Ça  ne  viendra  pas,  monsieur. 

l'inconnu. 

Eh  !  pardon.  Le  préjugé  est  vieux  et  enraciné  :  il  a 
fanatisé  le  monde  !  Mais  ce  fanatisme  s'éteint,  et  quand 
cette  vieille  superstition  du  catholicisme  aura  disparu 
au  soleil  de  la  liberté,  vous  verrez  que  nous  aurons 
bientôt  fait  ? 

LE    ZOUAVE. 

Mais  permettez,  monsieur  ;  le  préjugé  n'est  pas  chez 
nous  ;  il  est  dans  vos  rangs.  Voulez-vous  que  je  vous 
fasse  connaître  le  plus  grand  préjugé  du  XlXme  siècle  ? 
C'est  de  croire  que  la  force  matérielle  lA  toute-puis- 
sante en  ce  monde  ! 

Vous  ne  croyez  pas  à  la  prière,  vous  ;  mais  vous 
avez  confiance  dans  le  chassepot.  Je  vous  préviens, 
monsieur,  que  vous  faites  erreur,  et  que  l'avenir  vous 
débarrassera  de  ce  vieux  préjugé. 

l'inconnu. 

Ta,  ta,  ta,  vous  êtes  jeune,  mon  garçon. 


[►^7^      '*''*■,■'"■    ••*'*' 
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LE    ZOUAVE. 

Appelez-moi  "  monsieur,  "  s'il  vous  plail. 

l'inconnu. 

Eh  bien  !  monsieur  du  Canada,  je  trouve  que  vous 
parlez  un  peu  lestement  de  notre  grand  XlXme  siècle, 
et  des  gloires  du  XVIIIe,  madame  de  Pompadour 
et  Voltaire  !  Vous  venez  d'un  pays  lointain  et  demi 
sauvage,  je  suppose,  et  je  comprends  que  vous  puis- 
siez encore  défendre  la  superstition  et  la  barbarie  ; 
mais  je  ne  permettrai  pas  que  vous  veniez  insulter  à 
nos  gloires  ! 

LE    ZOUAVE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  permission,  monsieur, 
pour  donner  mon  avis  sur  les  personnages  historiques 
que  vous  défendez,  et  un  libre-penseur  de  votre  calibre 
devrait  donner  un  peu  plus  de  latitude  à  la  liberté  de 
parler  !  Mais  puisque  vous  avez  entamé  ce  chapitre, 
dites-moi  donc  vous,  monsieur,  qui  croyez  à  la  ruine 
inévitable  et  prochaine  de  la  papauté,  pourquoi  votre 
gouvernement  qui  soutient  la  révolution  d'une  main, 
défend  la  Papauté  de  l'autre  ;  pourquoi  il  protège  les 
ennemis  de  l'Eglise  en  France  et  pourquoi  il  les  a  bat- 
tus à  Menlana  ?  Expliquez-moi  ce  mystère,  s'il  vous 
plaît. 

l'inconnu. 

C'est  difficile  à  expliquer. 
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Ah  !  vous  n'êtes  pas  fort  !  Cette  contradiction  vous 
paraît  inexplicable,  à  vous  qui  ne  croyez  pas  au  sur- 
naturel ;  mais  pour  nous  qui  savons  que  le  chassepot 
est  aveugle  et  inintelligent,  nous  voyons  là  l'action  de 
la  Providence  forçant  un  pouvoir  impie  de  sauver 
l'Eglise  que  lui-même  a  mise  en  danger  ! 


L  INCONNU. 


Mais,  mon  ami 


LE    ZOUAVE. 


Je  ne  suis  pas  votre  ami. 

l'inconnu. 

Vous  croyez  donc  sincèrement  que,  malgré  sa  fai- 
blesse, la  Papauté  sera  sauvée  ? 


LE    ZOUAVE. 


J'en  ai  la  certitude. 

l'inconnu. 

Eh  bien  !  Monsieur,  écoutez-moi  :  j'ai  étudié  l'his- 
toire du  monde,  et  je  connais  l'opinion  des  grands 
hommes  de  l'époque  :  je  crois  au  triomphe  définitif  de 
la  Révolution  sur  l'Eglise,  et  je  vous  prédis  que  ceci 
tuera  cela. 

(L'inconnu  touche  la  carabine  en  disant  ceci,  et  indique  le 
crucifix  du  doigt  en  disant  (?*/o.) 


•  v^ 


^n^ 


cÀviMiÉs 


LE    ZOUAVE. 


Vous  en  êtes  sûr  ? 


L  INCONNU. 


Très-sûr. 


LE    ZOUAVE. 


Mais  avez-vous  songé  que  cela  tué  ressuscite  ? 

l'inconnu. 
Comment  ? 

LE    ZOUAVE. 

Ah  !  vous  avez  bien  mal  étudié  l'histoire,  si  vous 
n'avez  pas  vu,  dominant Jous  les  faits  historiques,  ce 
grand  miracle  sans  cesse  renouvelé  de  la  résurrection 
du  Christ  ! 

L'histoire  universelle  doit  être  une  énigme  pour 
vous,  si  vous  n'avez  pas  compris  que  ce  fait  gigantes- 
que seul  résout  et  illumine  mille  et  un  problèmes  de 
la  vie  des  peuples  ! 

Il  n'est  pas  étrange  alors  que  l'étude  de  l'histoire 
ait  pu  VOUS  convaincre  de  la  défaite  de  l'Eglise  ! 

Ceci  tuera  c€layàïies-\ous7 — ^Mais,  monsieur,  lorsque 
la  Croix  s'est  dressée  au  sommet  du  Golgotha,  cea  avait 
tué  cela.  Les  hommes  crurent  bien  alors. que  c'en  était 
fait  du  Christ  et  qu'il  était  bien  mort  pour  toujours  ! 
Or,  vous  devez  savoir  qu'ils  se  trompaient,  et. que  c'est 
du  haut  de  sa  Croix  que  le  Christ  vainqueur  prenait 
possession  du  monde  ! 
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Plus  tard,  lorscjuc  Pierre,  successeur  du  (llirist, 
expirait  ignoininieuseuient  sur  une  croix,  à  deux  |)as 
d'ici,  et  que  Néron  trioin[)]Kint  ployait  sous  le  poids 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance,  ceci  avait  i)ien  tué 
cela.  Mais  le  lendemain  cela  ressuscitait  et  l'ieuNre 
divine  grandissait  !  Le  monde  voyait  à  peine  cette 
lutte  sublime  entre  la  force  matérielle  et  la  faiblesse, 
entre  la  bêle  féroce  du  cirque  et  le  martyr,  entre  le 
sabre  et  la  prière,  mais  le  ciel  la  conlemi)lait  !  Pen- 
dant trois  siècles  6'm  tua  cela  ;  mais  autant  de  martyr.^ 
autant  de  résurrections  !  Que  dis-je  ?  \j\\  seul  mar- 
tyr faisait  naître  des  milliers  de  prosélvtes,  et  la  mort 
de  cela  devint  l'enfantement  miraculeux  de  la  Foi  ! 

La  lutte  pourtant  ne  fut  [)as  terminée  j)()nr  toujours  ; 
cent  fois  elle  recommença  ;  mais  cinq  siècles  plus 
tard,  la  force  spirituelle  régnait  sur  l'Eurone  dans  la 
personne  du  Pape  Adrien,  et  la  force  matérielle  était 
devenue  son  humble  servante  dans  la  personne  de 
Charlernagne,  le  plus  grand  des  empereurs  ! 

Voilà  ce  que  dit  l'histoire,  monsieur,  et  ce  que  trop 
de  gens  ignorent.  Vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  serez 
jamais  aussi  puissants  que  l'étaient  les  empereurs  ro- 
mains, et  la  force  matérielle  de  l'Eglise  ne  sera  jamais 
aussi  faible  que  dans  les  catacombes  !  Quand  une  telle 
faiblesse  a  pu  triompher  d'une  telle  force,  on  peut 
être  assuré  que  le  canon  rayé  ne  prévaudra  |)as  contre 
l'Eglise  ! 

l'inconnu. 

Mais  croyez-vous  donc  que  le  pape  soit  immortel  ? 
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LE    ZOUAVE, 

Ccrlainenicnt,  rnonbieur,  le  pape  est  immortel  ! 
Pie  IX  mourra  ;  mais  le  pape  ne  mourra  pas!  Il  y  a 
plus  de  div-huit  siècles  qu'il  vit,  et  je  ne  vois  à  son 
front  aucun  signe  de  décrépitude  !  Plus  que  jamais  il 
est  vivant,  courageux  et  fort!  Plus  que  jamais  il  est 
actif  et  prompt  à  censurer  l'erreur  I 

l'inconnu. 

J'admire  votre  enthousiasme,  jeune  homme  ;  mais 
derrière  vos  belles  illusions,  il  v  a  la  réalité  ;  et  vos 
rêves  pourraient  s'évanouir  en  face  des  événements. 
Un  jour,  qui  n'est  pas  éloigné,  la  révolution  éclatera 
à  Paris,  et  Napoléon  III  sentira  les  rênes  du  gouverne- 
ment lui  échapper.  Qui  viendra  alors  au  secours  de 
la  Papauté  dans  un  tel  désarroi  de  la  puissance  impé- 
riale ?  Qui  la  défendra  alors  contre  l'armée  piémon- 
taise  marchant  sur  Rome  et  recrutant  dans  sa  marche 
tous  les  révolutionnaires  étrangers  qui  affluent  en 
Italie  ?  Sera-ce  l'Autriche,  dont  le  gouvernement  est 
anti-catholique  ?  Sera-ce  la  malheureuse  Espagne,  qui 
se  promène  au  bord  des  abîmes  en  chancelant  comme 
une  femme  ivre  ?  Sera-ce  la  Prusse  ?  Sera-ce  l'Angle- 
terre ?  Sera-ce  la  Russie  ? 

C'est  alors  que  la  Révolution  pourra  bien  dire  à  la 
Papauté,  en  se  moquant  : 

Anne,  ma  sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir  ? 

LE    ZOUAVE. 

Eh  bien!  je  Bais  ce  que  la  J*apauté  répondra.     ^  . 
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LE   ZOUAVE. 


Elle  répondra  :  Je  vois  venir  Dieu  ! 

l'inconnu. 
Et  vous  croyez,  que  Dieu  viendra  ? 

LE    ZOUAVE. 

Dieu  viendra,  monsieur,  comme  il  est  déjà  venu  ; 
et  il  vaincra  le  monde  comme  il  l'a  déjà  vaincu  I 

l'inconnu. 

Je  ne  comprends  pas.  ; 

LE  zouave. 

Ecoutez  un  peu,  monsieur  :  Dieu  est  patient  et  il 
sait  attendre  son  heure.  On  croirait  parfois  qu'il  a 
abandonné  le  monde,  tant  le  mal  triomphe,  et  tant  le 
succès  sourit  aux  méchants  !  Sûr  de  vaincre  quand  il 
le  voudra,  il  laisse  aujourd'hui  la  révolution  grossir 
ses  rangs,  séduire  les  peuples,  et  envahir  les  royau- 
mes. 

Il  se  fait  petit  et  il  souffre  le  mal  comme  s'il  était 
trop  faible  pour  le  punir.  Peu  à  peu  sa  lumière  se 
retire  du  milieu  des  peuples  ;  la  mort  se  fait  dans 
l'esprit  humain,  et  bientôt  peut-être,  Satan  dira  à  la 
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Révolution  :  C'est  l'heure,  lève-toi   et  marche,  Dieu 
est  en.lorrni  ! 

L'année  de  Satan  se  lèvera  et  marchera  contre  la 
papauté.  Iléias  !  elle  triomphera  peut-être  pendant  un 
temps  !  Peut-être  Dieu  ju^'era-t-il  nécessaire  de  punir 
l'Italie  qui  a  i)rété  aux  doctrines  irréligieuses  une 
oreille  trop  complaisante  !  Et  alors  qui  sait  (|uelles 
calamités  afTIigeront  l'Eglise  !  Home  peut  être  prise  ; 
le  Pape  peut  être  enchaîné  et  jeté  dans  un  cachot  ou 
dans  l'exil  !  Mais  ce  triomphe;  des  méchants  ne  «lurera 
pas  !  Et  Dieu,  qui  semhle  dormir,  s'éveillera  soudain  à 
la  clameur  des  fidèles  s'élevanl  juscju'à  lui  î  Quel  sera 
alors  l'instrument  de  sa  vengeance  et  de  sa  justice  ? 
Quel  peuple  se  lèvera  pour  détendre  le  saint  drapeau  ? 
Nul  ne  le  sait  ;  mais  ce  |)euple  et  cet  instnuncnt  se 
trouveront  sous  sa  main  au  moment  donné  !  Vous  avez 
nommé  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Angleterre,  connue 
hostiles  à  l'Eglise  :  eh  Inen  î  monsieur,  je  ne  serais 
nullement  étonné  de  voir  l'une  de  ces  puissances  sau- 
ver la  papauté  ! 

Il  suffit  que  Dieu  puisse  en  avoir  hesoin,  pour  qu'el- 
les deviennent  dans  ses  mains  des  instruments  aveu- 
gles et  dociles.  Car  le  monde  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut 
et  ne  va  pas  où  il  croit  aller. 

C'est  iorsque  la  révolution  se  croirait  victorieuse 
qu'elle  serait  vaincue,  et  le  pouvoir  qui  traînerait  le 
Pape  en  captivité  marcherait  à  sa  ruine  î 

Vous  souvient-il  de  cet  empereur  sous  les  pas  duquel 
l'Europe  entière  tremblait  ?  Tous  les  rois  qui  s'étaient 
levés  contre  lui  avaient  été  vaincus,  et  le  monde  était 
devenu  trop  étroit  pour  son  ambition  et  son  orgueil  î 
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•e  pendant  un 
aire  de  punir 
li^ieiises  une 
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ut  être  prise  ; 
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Or,  au  sommet  de  la  puissance  humaine,  h  l'apopée 
de  sa  fjjloire  de  con(piérant,  il  rencontra  un  souverain 
qui  ne  voulut  pas  plier  devant  lui,  et  qui,  dressant  liè- 
remcnt  la  této,  lui  dit  :  Sire,  ce  (jue  vous  avez  fait 
n'est  pas  permis,  non  UcH. 

Vous  savez  la  conduite  du  «jjrand  monarque  vis-à-vis 
de  ce  souverain  rebelle  qui  était  le  Pape.  Mais  du 
moment  que  le  Pape  fut  captif  à  Fontainebleau,  la 
gloire  et  la  fortune  du  conquérant  s'éclipsèrent,  et  c'est 
quand  il  croyait  arriver  à  la  domination  universelle 
qu'il  s'acheminait  vers  Sainte-Hélène  ! 

Voilà  un  fait  moderne  qui  devrait  ouvrir  les  yeux  à 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'assistance  du  ciel.  Or  ce 
fait  n'est  pas  isolé.  L'Histoire  de  l'Eglise  n'est  pas  autre 
chose  que  le  récit  des  interventions  de  Dieu  dans  les 
affaires  de  ce  monde. 

Avez-vous  lu  cette  histoire  ? 


L  INCONNU. 


Non,  monsieur. 


LE    ZOUAVE. 


Oh  !  alors,  je  ne  suis  plus  étonné  de  vous  entendre 
proclamer  le  triomphe  de  la  révolution  ;  car  vous 
ignorez  les  luttes  et  les  victoires  de  la  Papauté. 

Permettez-^moi  de  vous  en  dire  encore  un  mot. 

Je  vous  ai  rappelé  la  défaite  des  Césars  romains  : 
parlons  un  peu  des  Césars  allemands. 

Le  Césarisme  a  toujours  été  l'adversaire  de  la  Pa- 
pâiûlé,  parce  que  césarisme  et  despotisme  sont  synôni- 
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mes,  et  que  le  Pape  .1  toujours  été  le  plus  grand  pro- 
tecteur (le  la  liberté  ! 

Eh  bien,  après  les  Césars  romains,  la  Papanté'sc 
trouva  en  face  des  onipcrours  allemands,  (pii,'eux 
aussi,  rêvaient   la   domination  universelle;  !  L'Allema- 


K»e, 


de^ 


venue  la  première  puissance  ( 


le  TE 


urope,  vou- 


lait alors  asservir  la  Papauté  et  réduire  le  successeur 
de  Pierre  à  l'état  de  simple  sujet  allemand. 


La  lutte  fut  h 


aute  et  terribh 


rue,  acnarnee. 
En  face  d'Henri  IV,  haut  et  puissant  empereur,  se 
dressa,  du  fond  d'un  cachot,  le  moine  Ilildebrand,  de_ 
venu  saint  Grégoire  VII  !  Contre  Frédéric  Barberousse 
se  leva  un  enfant,  (jui  naguère  encore  mendiait  son 
pain  à  la  porte  des  monastères,  et  qui  devint  Adrien 
IV  !  Devant  Frédéric  II  et  son  chancelier  Pierre  Des- 
vignes surgit  Innocent  IV,  qui,  dépouillé  et  fugitif,  ré- 
pondait par  l'excommunication  aux  manifestes  du 
grand  empereur  et  le  faisalLcondamner  par  le  Concile 
de  Lyon. 

Toute  In  richesse,  toute  la  force,  toute  la  puissance 
humaine  étaient  du  côté  des  empereurs,  et  la  Papauté 
triomphait  ! 

La  main  de  Dieu  planait  sur  la  tête  de  l'Eglise  com- 
me une  ombre  protectrice,  et  aux  moments  donnés, 
elle  s'appesantissait  sur  ses  ennemis.  Frédéric  II  mou- 
rut, empoisonné,  dit-on,  par  Mainfroi,  l'un  de  ses  en- 
fants naturels,  et  le  rédacteur  de  ses  manifestes  libé- 
raux, Pierre  Desvignes,  se  brisa  la  tête  contre  les 
murs  de  sa  prison. 

Telle  a  été,  monsieur,  et  telle  sera  toujours  la  fin 
des  luttes  entre  le  Césarisme  et  la  Papauté,  entre  la 
Révolution  et  l'Eglise  Romaine  ! 
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IrEglisecom- 
lents  donnés, 
idéric  II  mou- 
m  de  ses  en- 
linifestes  libé- 
contre  les 
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Il  lit  au  Livre  des  Rois,  qu'un  j^ur.  TArche  d'Al- 
liance était  tombée  aux  mains  des  Pbilistins.  i)\\o'\- 
((u'idolAtre,  ce  peuple  avait  rompris  que  l'arcbe  sainte 
était  la  force  d'isracl,  et  il  avait  réussi  à  s'en  emparer. 
Mais  à  peine  l'Arclie  d'Aliiance  était-elle  arrivée  au 
pays  des  Pliilisliiis,  (pie  les  plus  ^'randes  cal. imités 
assaillaient  ce  malbcureuxroMUune.  En  l'acederArcbe, 
la  statue  de  Dagon,  leur  dieu,  tombait  renversée,  et, 
le  second  jour,  les  Pbilislins  ne  trouvaient  plus  que 
son  tronc,  sans  tcle  et  sans  bras.  '*  La  main  du 
"  Seigneur,  dit  le  Livre  des  Hois,  étendait  la  mort  sur 
"  cba(pie  ville,  et  tous  les  babitants  étaient  frappés, 
"  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  gran(L  " 

Eb  bien,  monsieur,  écoutez-moi  : 

Tous  les  catholiques  du  monde  qui  se  groupent 
aujourd'hui  autour  de  la  Papauté,  c'est  le  peuple 
d'Israël  ! 

Tous  les  impies,  peuples  et  rois,  qui  lui  font  la 
guerre,  ce  sont  les  Philistins  !  La  llévolulion,  c'est  le 
dieu  Dagon  devant  le(iuel  les  rois  de  l'Europe  se  pros- 
ternent ! 

La  Papauté,  c'est  l'Arche  d'Alliance  qui  fait  la  force 
d'Israël,  et  dont  l'ennemi  veut  se  rendre  mailre  ! 

Malheur  aux  Philistins  s'ils  portent  leurs  mains 
impies  sur  l'arche  sainte  !  Je  vous  l'ai  dit  :  Dieu  vien- 
dra, et  Dagon  s.ra  renversé  sans  tête  et  sans  bras, 
c'est-à-dire,  sans  intelligence  et  sans  force  ! 

l'inconnu. 

Vous  êtes  un  digne  défenseur  de  la  papauté  :  serrt  i 
la  main  de  vo^re  colonel,  il  est  content  de  vous  I 
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LE    ZOUAVE. 

Quoi  !  vous  êtes 

LE  COLONEL,  détachant  le  manteau  qui  l'enveloppait. 

Je  suis  le  calonel  Je  Charrette,  et,  comme  je  crains 
quelque  trouble  cette  nuit,  je  suis  sorti  pour  m'assurer 
de  la  vigilance  des  sentinelles.  En  vous  voyant,  il 
m'est  venu  à  l'idée  d'éprouver  la  foi  et  les  principes 
de  mes  zouaves,  et  je  vous  ai  lait  causer. 

LE    ZOUAVE. 

Pardonnez-moi  de  ne  vous  avoir  pas  reconnu. 

LE   COLONEL. 

Je  n'ai  pas  à  vous  pardonner,  mais  à  vous  féliciter, 
et  je  n'oublierai  pas  cet  entretien  ;  oui,  mon  jeune 
ami .... 

LE    ZOUAVE. 

Ce  titre  m'honore  maintenant. 

LE   COLONEL. 

Tous  l'avez  dit:  le  pape  est  immortel  !  et  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui  est  une  nouvelle  démonstra- 
tion de  son  immortalité.  La  convocation  d'un  concile 
général  est  l'acte  d'un  homme  convaincu  qu'il  survivra 
aux  événements  et  aux  hommes  actuels.  C'est  aussi  la 
démonstration  d'une  grande  force,  et,  dans  ce  grand 
jour,  la  faiblesse  matérielle  de  l'Eglise  disparaît  sous 
l'immense  déploiement  de  sa  puissance  morale  et  intel- 
lectuelle. 
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Que  nous   sommes   fiers  d'appartenir  à  l'Eglise,  et 
que  nous  sommes  heureux  d'être  ses  défenseurs  quand 
nous   la   voyons  ainsi  jeter,  pour  ainsi  dire,  à  l'enfer 
un  défi  solennel  !  El  notre  grand  Uoi  et  saint  Pontife 
Pie  ÏX  !  Comme    il    s'élève  en    ce  jour  au-dessus  de 
tous  les  souverains  de  la  terre  !  11  est  environné  d'en- 
nemis qui  ont  juré  sa  perte  ;  des  fenêtres  de  son  palais 
il  entend  les  vociférations  des  méchants  qui  crient  : 
Otez-le  !  ôtez-le  !  Mais  il  est  calme  et  il  songe.  A  quoi 
songe-t-il  ? — Ah  !  ce  n'est  pas  le  soin  de  sa  personne 
qui  le  préoccupe  !  C'est  l'avenir  de  sa  famille,  la   fa- 
mille humaine  !  Il  a  vu  des  ahîmes  ouverts  sous  les 
pas  de  ses  enfants,  et  pour  les  sauver  il  a  rassemblé 
ses  fidèles  serviteurs  !  Il  a  vu  l'édifice  de  la  société  hu- 
maine   croulant  de  toutes  parts,  et  des  quatre  coins 
du  monde  il  a  convoqué  les  ouvriers  évangéliques  pour 
le  reconstruire  !  De  toutes  les  extrémités  de   la  terre, 
de  toutes  les  iles  perdues  dans  l'immensité  de  l'océan, 
du  fond  des  déserts  et  des  solitudes,  tous  sont  accou- 
rus, plus  majestueux  que  des  rois,  et  se  sont  rangés 
autour  de  son  trône  !  Quelle  assemblée  imposante  de 
majesté  !  Quelle  cour   lumineuse  de  science  et  de  ver- 
tus :  plus  imposante   que   celles  des  rois  et  des  empe- 
reurs ;  plus  savante  ([ue  leurs  scribes  et  leur  diploma- 
tes ! 

Qu'importe  après  cela  l'égarement  d'un  pauvre  moi- 
ne (jue  l'orgueil  et  la  po()ularité  ont  perdu  après  tant 
d'autres  ?  Qu'importe  la  fin  déplorable  d'un  malheu- 
reux génie,  qui  a  cru  qu'en  ne  passant  pas  par  l'église 
pour  se  rendre  au  cimetière,  il  ne  passerait  pas  par 
Dieu  pour  se  rendre Mais  il  ne  faut  juger  per- 
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sonne,  en  ce  jour  surtout  où  le  ciel  et  la  terre  sem- 
blent s'unir  dans  une  commune  allégresse  ! 

Non,  mon  jeune  ami,  la  force  brutale  ne  peut  pas 
triompher  longtemps  de  la  force  morale  et  intellec- 
tuelle !  L'esprit  l'emportera  sur  la  bete,  la  prière  sur 
le  chassepot  !  La  victoire  est  à  nous,  descendants  des 


croises 


TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 


Vive  Pie  IX  !  Gloire  à  l'Eglise  ! 


FIN. 


la  terre  sem- 
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